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CHAPITRE PREMIER. 


INTRODUCTION. 

Defuis qiie le christianisme a paru sur 
la terre , trois espèces <rennemis Vont 
constamment attaqué : les hérésiarques , les 
sopliistesy et ces hommes en apparence 
frivoles , qui détruisent tout en riant. De 
nombreux apologistes ont victorieusement 

I. X 
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répondu aux subtilités et aux mensonges; 
mais ils ont été moins heureux contre la 
dérision. Saint Ignace d'Antioche (i) » saint 
Jrénée , évêque de Lyon (2), Tertullien , dans 
son Traité des Prescriptions , que Bossuet 
appelle divin , combattirent les novateurs / 
dont les interprétations superbes corrom- 
poient la simplicité de la foi. 

La calomnie fut repoussée d^abord par 
Quadrat et Aristide , philosophes d'Athènes : 
on ne connoît rien de leurs apologies, hors 
un fragment de la première , conservé par 
Eusèbe. Saint Jérôme et T-évéque de Gésa- 
rée parlent de la seconde comme d'un chef- 
d'œuvre (3). 

Les païens reprochoient aux fidèles l'a- 
théisme , l'inceste , et certains repas abomi- 
nables où l'on mangeoit, disoit^on, la chair 
d'un enfant nouveau-né. Saint Justin plaida 
la cause des chrétiens après Quadrat et 
Aristide : son style est sans ornement, et 
Iqs actes de son martyre prouvent qu'il versa 


■>»• 


'^i) Igriat. in Pair, apost. PpîsL ad Smym. n. z.. 
(a) In hœres. lib. VI. 

(3) Eus. lib. IV, 3 ; Hieronym. Epist. 8q; Fleurjr, 
|7â/. êccl. tom« I ; TiUemont , Mém. poi$r tHist eccL 
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ton sang pour sa religion , avec la même sim« 
^icité qu'il écrivit pour elle (i). Athénagore 
a mis plus d'esprit dans sa défense; mais 
I il n'a ni la manière originale de Justin , ni 
l'impétuosité de Tauteur de Y jipologétique^ 
Teriullien est le Bossuet africain et barbare ; 
Théophile ^ dans les trois livres à son ami 
Âutolyque, montre de l'imagination et da 
savoir ; l' Odace de Minucius Félix présente 
le beau tableau èix^f^ chrétien et de deux 
idolâtres , qui s'entretiennent de la religion 
et de ia nature de Dieu , eu se promenant 
au bord de la mer. (2) 

Amobe le rhéteur, Lactance, Eusèbe, 
«aint Cyprien , ont aussi défendu le chris- 
tianisn^ ; mais ils se sont moins attachés à 
en relever la beauté, qu'à développer les 
^surdit^ de Tidolàtrie. 

Origène combattit les sophistes ; il semble 
avoir eu l'avantage de l'érudition , du rai** 
43onnement et du style, sur Gelse, sonadver* 
«aire. Le grec d'Origène est singulièrement 
doux ; il est cepend^oit mêlé d'hébraSsme et 

(0 last. 

-(jft) V-oysn *¥«c le$ auleitfs cit4s cinlessns, Dupin, 
domCeUkr, et rélégante traduction ^anciens Apolo- 
gistes 9 par M« r Abbé da Goqfc}'* 
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de tours étrangers, comme il arrivé assox 
souvent aux écrivains qui possèdent plusieurs 
langues. 

L'Eglise, sous Tempereur Julien, fat expo^ 
sée à une persécution du caractère le plus 
dangereux. On n^employa pas la violence 
contre les chrétiens , mais on leur prodigua 
le mépris. On commença par dépouiller les 
autels; on défendit ensuite aux fidèles d'eû- 
seîgner et d'étudier le» lettres (i). Mais l'em*- 
pereur, sentant l'avantage des institutions 
chrétiennes, voulut, en les abolissant , les 
imiter : il fonda des hôpitaux et des monas-*- 
tèrès ; et , à 1- instar du culte évangélique , il 
essaya d^unir la ïnorale à la religion , en fai-^ 
jsant prononcer des espèces de sermons dans 
les temples (2) . 

Les sophistes dont Julien étoit environné, 
»e déchaînèrent contre le christianisme ; 
Julîfen même ne dédaigna pas de se mesurer 
^vec les Gatiléens. L'ouvrage qu'il écrivit 
contr'eux ne nous est pas parvenu ; mais 
saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, en 
cite des firagmens dans la réfutation qu'il ea 
a faite , et que nous avons encore. Lorsque 

(0 Soc. 3, c. XII ; Greg. Mas. 3, p. 5i-g7, etc. 
(2) Foy. Fleuiy, HisU eccL 
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Julien est sérieux, saint Cyrille triomphe 
du philosophe; mais lorsque l'empereur a 
recours à l'ironie, le patriarche perd ses 
avantages. Le style de Julien est vif, anime , 
spirituel : saint Cyrille s'emporte , il est 
bizarre , obscur et contourné. 
• Depuis Julien jusqu'à Luther , l'Eglise , 
dans toute sa force , n'eut plus besoin d'apo- 
logistes. Quand le schisme d'Occident se 
forma , avec les nouveaux ennemis partirent 
de nouveaux défenseurs. Il le faut avouer, 
les protestans eurent d'abord la supériorité 
sur les'catholiques , du moins par les formes, 
comme le remarque Montesquieu. Erasme 
même fiit foible contre Luther, et Théodore 
de Tièze eut une légèreté de style qui manqua 
trop souvent. à ses adversaires. 

Mais lorsque Bossuet descendit dans la 
carrière , la victoire ne demeura pas long- 
temps indécise; l'hydre de l'hérésie fut de 
nouveau terrassée. L'JHwtoiVi^ des f^arion 
fions et VExposition de la Doctrine catho- 
lique sont deux chefs-d'œuvre qui passeront 
à la postérité. 

Il est naturel que le schisme mène à l'in^ 
crédulité, et que l'athéisme suive l'hérésie. 
Bayle et Spinosa s'élevèrent après Calvin ; 
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lis trouvèrent daas Clarke et Leibnîtii deux 
génies capables de réfutier leurs sophismes^ 
Abbadie écrivit en &Teur de la religion une 
apologie remarquable par la méthode et 1^ 
raisonnement. Malheureusement le style en 
est foible , quoique les pensées n'y manquent 
pas d^m carbùn éclat, « Si les philosophes^ 
ancieaoa, dit Abbadie , adoroiént les vertus i^ 
ce n'étoit après tout qu^une belle id(^àtrie. i» 
Tandis que TEglise triomj^oit encore^ 
déjà Voltaire fkiàoit renaître la peirsécutids^ 
de Julien^ Il eut Fart funeste chez un peuple 
capricieux et aimable , de rendre Fincrév 
dulité i la 9iode, Il enr^a tous les amours» 
proj^s dans cette Ugue insensée ; la religioa^ 
fut attaquée avec toutes les armes , depuis 
le pamphlet jusqu'à Tin-folio , depuis répi-r» 
gramme jusqu^au sophisme. Un livre reli^ 
gieux paroissoit-il? Fauteur étoit à FinstasÉ 
couvert de ridicule , tandis qu'on portoit 
aux nues des^uvrages dont Voltaire étoit 
le premier à se moquer avec sts amis : il 
étoit si silpérieur à ses disciples , qu'il ne 
pouvoît s'empêcher de rire quelquefois de 
leur enthousiasme irréligieux. Cependant le 
système destructeur alloit s'étendaût sur la 
France, Q s'établissait dans ces académies d« 
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proYince, qui ont été autant de foyers de 
mauvais goût et 4^ fêtions. Des femmes de 
la société, de graves philosophes^ ay oient 
leurs chaires d'incrédulité. £n£n ^ H fut 
reconnu qye le christianisme n etoit 4]u'im 
système barbare dont la c^iute ne pouvoit 
arriver trop tôt pour la liberté des hommes , 
le progrès des lumières , les douceurs de ia 
vie , et rélégance des arts. 

Sans parler de rabîme où ces principes 
nous ont plongés , les conséquences immé- 
diates de cette haine contre TEvaxigile , 
furent un retour plus s^çté que sinc^e ^ 
vers ces dieux de Rcwne €t de l|t Grèce, 
auxquels on attribua les miracles 4^ Tan- 
tiquité (i). On ne fut point Jtionteux 4e 
regretter ce culte qui ne faisoit du genre 
humain qu'un, troupeau d'insensés, d'im- 
pudiques, ou de bétes féroces. On dut 
. nécessairement arriver 'de là au mépris des 
écrivains du siècle de I^iouis XIY, ^i ne 
s'élevèrent toutefois à une si haute perfec- 
tion , que parce qu'ils furent religieux. Si l'on 


(i) Le siècle de Lou» XIV aimoit et connoUsoit 
rantiquitë mieux <{ae nous, et il était chrétien. 
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n^osa pas les heurter de front ^ à cause de 
Tautorité de leur renommée , on les attaqua 
d'unç manière indirecte. On fit entendre 
qu^ils avoient été secrètement incrédules , 
ou que du moins ils fussent devenus de 
bien plus grands hommes sHls (woierd vécu 
de nos jours. Chaque auteur bénit son 
destin, de Favoir fait naître dans le beau 
siècle des Diderot et des d' Alembert , dans 
ce siècle où les documens de la sagesse 
humaine étoient rangés par ordre alphabé- 
tique dans TEncyclopédie , cette Babel des 
sciences et de la raison (*), 

Des hommes d'une grande doctrine et 
d'un esprit distingué essayèrent de s'oppo- 
ser à ce torrent. Mais leur résistance fut 
inutile ; leur voix se perdit dans la foule , et 
leur victoire fut ignorée d'un moâde frivole » 
qui cependant dirigeoit la France , et que par 
cette raison il étoit nécessaire de toucher (i). 

Amsi cette fatalité qui avoit fait triompher 
les sophistes sous Julien , se déclara pour 
eux dans notre siècle. Les ' défenseurs d«& 


«w 


(*) Voy, la note Ak la fin du volume. 

(i) Les Lettres de quelques Juifs Portugais eurent 
nn moment de succès ; mais elles c^sparui*ent bientôt 
dans le tourbillon irréligieux. 
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chrétiens tombèrent dans une faute qui les 
avolt déjà perdus : ils ne s^aperçurent pas 
qu'il ne s'agissoit plus de discuter tel ou tel 
dogme , puisqu'on rejetoit absolument les 
bases. En partant de la mission de J. C. et 
remontant de conséquence en conséquence , 
ils établissoient sans doute fort solidement 
les vérités de la foi ; mais cette manière 
d'argumenter, bonne au dix-septième siècle , 
lorsque le fond n'étoit point contesté, ne 
valoit plus rien de nos jours. Ufalloit prendre 
la route contraire , passer de Tefifet à la 
cause , rie pas prouver que le christianisme 
' est excellent , parce qu'il vient de Dieu , mais 
qu'il vient de Dieu, parce qu'il est excellent. 

C'étoit encore une autre erreur que de 
s'attacher à répondre sérieusement à dès 
sopliistes , espèce d'hommes qu'il est impos- 
sible de convaincre , parce qu^ils ont tou- 
jours tort. Qn oublioit qu'ils ne cherchent 
jamais de bonne foi la vérité , et qu'ils ne 
sont même attachés à leur système qu'en 
raison du bruit qu'il fait , prêts à en changer, 
demain avec l'opinion. 

Pour n'avoir pas fait cette remarque , on 
perdit beaucoup de temps et de travail. 
Ce n'étoit pas les sophistes qu'il falloît 
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réconcilier à la religion, c^étoit le monde 
qu^ik ëgaroient. On Favoit sédait en, lui 
disant que le christianisme ëtoit un culte né 
du sein de la barbarie, absurde dans &es 
dogmes , ridicule dans ses cérémonies , cnne* 
mi des arts et des lettres, de la raison et de 
la beauté ; un culte qui n^avoit £Bdt que verser 
le sang , enchaîner les hommes, et ^retarder 
le bonheur et les lumières du genre humain : 
on devoit donc chercher à prouver au con- 
traire que de toutes les religioas qui ont 
jamais existé la religion chrétienne est la 
plus poétique , la plus humaine , la plus £aivo- 
rable à la liberté , aux arts et aux lettres ; 
que le monde moderne lui doit tout , depu^ 
Fagriculture jusqu^aux sciences abstraites ; 
depuis les hospices pour les malheureux, 
jusqu^aux temples bâtis par Michel- Ange „ 
et déc<Nrés par Raphaël. On devoit montrer 
qu'il n'y a rien de plus divin que sa morale ; 
rien de plus aknable , de plus popipeux 
que ses dogmes , sa doctrine et son culte : 
on devoit dire qu'elle favorise le génie , épure 
le goût, développe les passions vertueuses- ^ 
donne de la vigueur à la pensée , ofire des 
formes nobles à l'écrivain, et des moules 
par&its à l'artiste ; qu'il n'y a point de honta 
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â croire avec Newton et Bossuet, Pascal 
et Racine : enfin il fiadlok appeler toua les 
enchantemens de Timagination et tous les 
intérêts du cœur aa secoui^ de cette même 
religion contre laquelle on les aToit aimà. 
Ici le ledevr yoiX notre ouvrage. Les 
entres genres d^apdogies sont éptâsâi^ et 
peat*être seroient-^b inntiles anjoard^bni. 
Qui est-<:e qpni Hroit maintenant im otnmge 
de théologie? qpielqoes hommes pieux «pii 
n^ont pas besoin d'être çonvaincos; ipielqnes 
lirais chrétiens déjà persuadés. Mais n^ a-4-ii 
pas de danger à envisager la religion sous un 
jour purement humain? Et pourquoi ? Notre 
religion craint*elle la luitiière ? Une grande 
preuve die sa céleste origine , c^est qu'c^ 
sonfiBre Texamen le {dfus sévère et le phis 
'minutieux de la raison. Yeul-ioa <|uW nous 
iasse étemeU«ment le reproche de cacher 
nos dogmes dans une nuit sainte , de peur 
qo^on n^en découvre la faosseté P ïLe christia*- 
Qisme sera*t-41 moins vrai <piand â paroltra 
plus beau? Bannissons «ne frayeur pusilla-* 
oime; par at^ ^ religion, me laissoiis 
pas la religion pmr. Nofis ne sommes plus 
dans le temps ou il étMt bon de dire, 
troytsuy e$ n'ea^aminez pmi on eijcaminei» 
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malgré nous, et notre silence timide, en 
augmentant le triomphe des incrédules , 
diminuera le nombre des fidèles. 

Il est temps qu^on sache enfin à quoi se 
réduisent ces reprochièA^absurdiiéy de gros- 
sièreté^ y de petitesse qa%n fait tous les jours 
au christianisme; il est temps de montrer 
que , loin de rapetisser la pensée , il se prête 
merveilleusement aux élans de Famé , et 
peut enchanter Fesprit aussi divinement que 
les dieux de Virgile et d'Homère. Nos rai- 
sons auront du moins cet avantagé , qu'elles 
seront à la portée de tout le monde , et qu'il 
né faudra qu'un bon sens pour en juger. 
On néglige peut-être un peu trop dans les 
ouvrages de ce genre, de parler la langue 
de ses lecteurs : il faut être docteur avec le 
docteur , et poëte avec le poëte. Dieu ne dé- 
fend pas les routes fleuries quand elles servent 
à revenir à lui , et ce n'est pas toujours par 
lés sentiers rudes et subliimes de la montagne, 
que la brebis égarée retourne au bercail. 

Nous osons croire que cette manière d'en-r 
visager le christianisme présente des rapports 
peu connus : sublime par l'antiquité de ses 
souvenirs qui reîhontent au berceau du 
monde , ineffîLble dans ses mystère;^ , adorable 
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dans ses sàcremens, intéressant dans son 
histoire , céleste dans sa morale , riche et 
charmant dans ses pompes , il réclame toutes 
les sortes de. tableaux. Voulez-vous le suivre 
dans la poésie ? le Tasse , Milton , Corneille, 
Racine , Voltaire , vous retracentses miracles. 
Dans les belles-lettres , l'éloquence , l!his- 
toire , la philosophie ? que n'ont point fait , 
par son inspiration , Bossuet , Fénélon , 
Massillon , Bourdaloue , Bacon , Pascal , 
JËuler, Newton, Leibnitz! Dans les arts? 
que de chefs-d'œuvre? Si vous l'examinez 
dans son culte , que de choses ne vous disent 
point et ses vieilles églises gothiques , et ses 
prières admirables, et ses superbes céré- 
monies! Parmi son clergé? voyez tous ces 
hommes qui vous ont transmis la langue et 
les ouvrages de Rome et de la Grèce, tous 
ces solitaires de la Thébàïde , tous ces lieux 
de refuge pour les'infortunés , tous ces mis- 
sionnaires à la Chine , au Canada, au Para- 
guay, sans oublier les ordrea mili lairesi, dloq 
va naître la chevalerie ! Mœurs de nos aïeux, 
peinture des anciens jours , poésie , rpmans 
même , choses secrètes de la vie , nous avons 
toutfaitservirànotre.cause. Nous demandons 
des sourires au herce^R , et des pleurs à la 
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tombe : tantôt avec le moine Maronite f 
nous habitons les sommets du Garmel et 
du Liban ; tantôt avec la fille de I9 Charité , 
nous veillons au lit du malade : ici deui^ 
époux américains nous appellent au fond 
de leurs déserts ; là nous entendons gémir 
la vierge dans les solitudes du cloître : 
Homère vient se placer apprès de Milton ^ 
Virgile à côté du Tasse; les ruines de 
Memphis et d'Athènes contrastent avec les 
ruines des monumens chrétiei», les tom-^ 
beaux d'Ossian avec nos cimetières de caih-- 
pagne ; à Saint-Denis nous visitons la cendrb 
des rois ; et cpiand notre sujet nous force de 
parler du dogme de Fexistence de Dieu , 
nous cherchons seulement nos preuves dans 
les merveilles de la nature; enfin nous 
essayons de firapper au cœur de Tincrédule 
de toutes les manières ; mais nous n'osons 
nous flatter de posséder * cette verge mira-- 
cttiense de la religion, qui ùàt jaîUir du 
rocher les sources d'eau vite. 

Quatre f^arties , divisées chacxme en six 
livres, cmnposeirt notre ouvrage. La pre« 
tnière traite des do^es et de la doctrine. 

La seconde et la troisième renferment la 
poétitjiue du dbristiaiusme , ou les rapports 
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èe cette religion avec la poésie , la littéra*- 
tare et les arts. 

La quatrième contient le culte , c^est-à*- 
dire tout ce qui concerne les cérémonies de 
réglise et tout ce qui regarde le clergé sé- 
culier et régulier. 

Au reste , nous avons souvent rapproché 
les dogmes et la doctrine des autres cultes , 
des dogmes , de la doctrine et du culte évan- 
gélique : pour satisfaire toutes les classes de 
lecteurs , non» arotks aussi touché , de temps 
en temps , la partie historique et mystique 
de la religion. Maintenant' que le lecteur 
connoit le plan général de Fouvrage , entrons 
dans Texamen des Dogmes et de la Doctrine ; 
et afin de passer aux mystères chrétiens, 
commençons par nous enquérir de la nature 
des choses mystérieuses. 

CHAPITRE II. 

De k Natare da Myitèra. 

Il n^est rien de beail , de doux , de grand 
dans la vie que les choses mystérieuses. Les 
sentimens les plus merveilleux sont ceux qui 
nous agitent un peu confusément : la pudeur, 
Tamour chasjte^ramitié vertueuse sontpleines 
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de secrets. On diroit que les cœurs qui. 
s^aiment s^entendent à demi-mot , et quHls ne 
sont que comme entr'ouverts. L'innocence , 
à son tour , qui n'est qu'une sainte ignorance , 
n'est-elle pas le plus ineffable des mystères ? 
L'enfance n'est si heureuse , que parce qu'elle 
ne sait rien , la vieillesse si misérable , que 
parce qu'elle sait tout; heureusement pour 
elle , quand les mystères de la vie finissent , 
ceux de la mort commencent. 

S'il en est ainsi des sentliriens , il en est 
ainsi «des vertus : les plus angëliques sont 
celles qui , découlant immédiatement de 
Dieu, telles que la charité, aiment à se cacher 
aux regards , comme leur source. 

En passant aux rapports de l'esprit , nous 
trouvons que les plaisirs de la pensée sont 
aussi des secrets. Le secret est d'une nature 
si divine , que les premiers hommes de l'Asie 
ne parloient que par symboles. A quelle 
science revient-on sans cesse? à celle qui 
laisse toujours quelque chose à de^dner , et 
qui fixe nos regards sur une perspective 
in&iie. Si nous nous égarons dans le désert, 
une sorte d'instinct nous fait éviter les plaines ^ 
où l'on voit tout d'un coup d'oeil; nous 
allons chercher ces forêts, berceau de la 
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religion , ces forêts dont Fombre , les bruits 
et le silence sont remplis de prodiges , ces 
solitudes où les corbeaux et les abeilles nour- 
rissolent les premiers Pères de l'Eglise, et où 
ces saints hommes goutoient tant de délices , 
qu'ils s'écrioient : « Seigneur^ c*est assez; 
je mourrai de douceur ^ si vous ne modérez 
ma joie! » Enfin on ne s'arrête pas au pied 
d'un monument moderne dont l'origine est 
connue : mais que dans une île déserte , au 
milieu de YOccun , on trouve tout à coup 
nne "statue de bi'onze , dont le bras déployé 
montre les régions où le soleil se couche , 
et dont la base soit chargée de hiéroglyphes, 
et rongée par*la mer et le temps , quelle 
source de mAlitations pour le voyageur ! 
Tout est caché , tout est inconnu dans 
l'univers. L'homme lui-même n'est-il pas 
un étrange mystère ? D'où part l'éclair que 
nous appelons existence , et dans quelle nuit 
va-t-il s'éteindre ? L'Etemel a placé la Nais- 
sance et la Mort , sous la forme de deux fan- 
tômes voilés , aux deux bouts de notre car- 
rière : l'un produit l'inconcevable moment de 
notre vie que l'autre s'empresse de dévorer. 
Il n'est donc point étonnant , d'après le 
penchant de l'homme aux mystères , que les 
I. 2 
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religions de totis les peuples aient eu leurs 
choses impénétrables. Les Selles étudioieiit 
les paroles prodigieuses des colombes de 
Dodone ; Tlnde , la Perse , TEthiopie , la 
Scy thie , les Graules , la Scandinavie , avoient 
leurs cavernes, leurs montagnes saintes, 
leurs ciiénes sacrés, où le brachmane, le 
mage, le gymnosophiste, le druide , pronon- 
çoient Toracle inexplicable des Immortels. 
A Dieu ne plaise que nous voulions com-^ 
parer ces mystèVes aux mystères de la véri- 
table religion , et les immuables profondeurs 
du Souverain qui est dans le ciel , aux chan- 
geantes obscurités de ces dieux ^ ouvrages 
de la main des hommes (ij^! Nous avons 
seulement voulu faire remarcpier qu'il n'y a 
point de religion sans mystères ; ce sont eux 
qui , avec le sacrifice , continuent essentiel- 
lement le culte : Dieu même est le grand 
secret de la nature; la divinité étoit voilée 
en Egypte , et le spHinx s'asseyoit sur le 
seuil de ses temples. 



(i) Sap. cap. i3, Y. lo. 
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CHAPITRE III. 

DES MYSTERES CHRlÉTIENS* . 

De la Trinité. 

Oîï découvre au premier coup d'oeil , dans 
la partie des mystères , un grand avantage 
de la religion chrétienne sur 1^3 religions de 
l'anliquité.Les mystères de celles-ci n'avoient 
aucun rapport avec^'homme, etneformoient 
tout au plus qu'un sujet de réflexions pour 
le philosophe , ou de chants pour le po'éte. 
Nos mystères , au contraire , s'adressent à 
nous; ils contiennent les secrets de notre 
nature. Il ne s'agit plus d'un futile arran- 
gement de nûmhres , mais du salut et du 
bonheur du genre humain. L'homme qui 
sent si bien chaque jour son ignorance et 
sa foiblesse , pourroit-il rejeter les mystères 
de J. C. ? ce sont ceux des infortunés ! 
La Trinité, premier mystère des chrétiens, 
' ouvre un champ immense d'études philoso- 
phiques, soit qu'on le considère datis les 
attributs de Dieu , soit qu'on recherche les 
vestiges de ce dogme autrefois répandu dans 

2. 
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r Orient. C^estune très-méchante manière de 
raisonner que de rejeter ce qu'on ne peut 
comprendre. A partir des choses les plus 
simples dans la vie , il seroit aisé de prouver 
que nous ignorons tout, et nous voulons 
pénétrer dans les ruses de la Sagesse ! 

La Trinité fut peut-être connue des Egyp- 
tiens : Tinscription grecque du grand obé- 
lisque du Cirque majeur, à Rome , portait : 

Méyùis ee^f »Je gr'&h4 JDieu ; ^6oy$ytiTof j l* En- 
gendré de Dieu, et ^Mfji^tyrk, le Tout-Brillant 
(Apollon, l'Esprit). • 

Héraclides de Pont et Porphyre rap- 
portent un fameux oracle de Sérapis : 

. . 'S.ÙfJL^Vrtt, S'il Tp/« TTùLVTCLj i^ slf tV gOI^TCC. 

Tout est Dieu dans V origine ; puis le 
V^erhe et VEsprit : trois dieux coengendrés 
ensemble et se réunissant dans un seul. 

Les Mages avoient une espèce de Trinité 
dans leur Metris , Oromasis et Araminis , ou 
Mitra , Oromase et Arimane. 

Platon semble parler de ce dogiûe dans 
plusieurs endroits de ses ouvrages. 

« Non-seulement , dit Dacier, on prétend 
qu'il a connu le Verbe, fils étemel de Dieu , 
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on soutient même qu'il a connu le Saint- 
Esprit , et qu^ainsi il a eu quelque idée de 
la très-sainte Trinité , car il écrit au jeune 
Denys : 

« // faut que je déclare à Archédemus 
ce qui est beaucoup plus précieux et plus 
dwiriy et que vous açez grande emne de 
savoir y puisque vous me Vaçez envoyé exprès; 
car y selon ce quil m* a dit, vous ne croyez 
pas que je vous aie suffisamment expliqué 
ce que je pense sur la nature du premier 
principe : il faut cous V écrire par énigmes , 
afin que si ma lettre est interceptée sur 
terre ou sur mer, celui qui la lira n'y 
puisse rien compreridre. Toutes choses sont 
aidour de leur roi ; elles sont à cause de lui, 
et il est seul la cause des bonnes choses, 
second pour les secondes, et troisième pour 
les troisièmes (i) ». 

« Dans VEpinomis et ailleurs , il établit 
pour principes le premier bien , le Verbe ou 
Tentendement , et Famé. Le premier bien , 


(1) Dacier cite le tom. III , letl. II , pag. 3ia , appa- 
remment du Platon de Serranus ; maïs tous les Platon de 
Serranus et de Ficin de la Bibliothèque rojale, ne 
donnent ni le même tome, ni la même page, ni la même 
lettre. 
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c'est Dieu ; . • • . le Verbe , ou Ventendement ^ 
c'est le fils de ce premier bien qui Ta 
engendre semblable à lui ; et Famé qui est 
le terme entre le Père et le Fils, c'est le 
Saint-Esprit (i). » 

Platon avoit emprunté cette doctrine de 
la Trinité de Timée de Lpcres , qui la 
tenoit lui-même de Fécole italique. Marsile 
Ficin , dans une de ses remarques sur Platon^ 
montre d'après Jamblique, Porphyre, Platon 
et Maxime de Tyr, que les Pythagoriciens 
connoissoient aussi l'excellence du Ternaire ; 
Pythagore l'a même indiqué dansce symbole; 

Honoraio in primis habiium, triburUil ei Triobobtm^ 

Aux Indes , la Trinité est connue. 

« Ce que j'ai vu de plus marqué et de plus 
étonnant dans ce genre, dit le père Calmette, 
c'est un texte tiré de Lamaastambam , l'ua 
de leurs livres, . , Il commence ainsi ^ Le 
Seigneur, le bien, le grand Dieu, dans sa 
bouche est la parole. (Le terme dont ils se 
servent la personnifie. ) Il parle ensuite du 
Saint-Esprit en ce terme : J^enius seu 

(y) Œluç. de Plat, trad. par Dacier. tom. I, pag. 194* 
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spiritus perfectus ; et finit par la création , 
.en Tattribuant à un seul Dieu (i). >» 

Au Thibet. 

« Voici ce que j^appris dejla religion du 
Thibet : ils appellent Dieu Konciosa , et ils 
semblent avoir quelque idée de Tadorable 
Trinité ; car tantôt ils le nomment Koncl- 
kocick y Dieu-un , et tantôt Koncioksum j 
Dieu-trin. Ils se servent d'une espèce de cha- 
pelet, sur lequel ils prononcent ces paroles , 
am , ha , hum. Lorsqu'on leur en demande 
l'explication , ils répondent qae om signifie 
intelligence , ou bras , c'est-à-dire puissance ; 
que ha est la parole; que hum est le cœur, 
ou l'amour ; et que ces trob mots signifient 
Dieu (2). » 

Les missionnaires anglais à Otaïti ont 
trouvé quelques traces de la Trinité parmi 
les dogmes religieux des habitans de cette ilej 

Nous croyons d'ailleurs entrevoir dans la 
nature même une sorte de preuve physique 
de la Trinité. Elle est l'archétype de l'univers, 
ou , si l'on veut , sa divine charpente. Ne 
jseroit-il pas possible que la forme extérieure 
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(1^ Lettres édif. lom. XIV, pag. 9* 
(;fc) Lettres édif. tom. XII , pag 437, 
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et matérielle participât de Tarche intérieure 
.et spirituelle qui la soutient , de même que 
Platon (i) reprësentoit les choses corporelles, 
comme Fombre des pensées de Dieu? Le 
nombre de Trois semble être dans la nature 
le terme par excellence. Le Trois n'est point 
engendré , et engendre toutes les autres frac- 
tions , ce qui le faisoit appeler le nombre 
sans mère par Pythagore (2). 

On peut découvrir quelque tradition 
obscure de la Trinité jusque dans les fablçs du 
polythéisme» Les Grâces Tavoient prise pour 
leur terme ; elle existoit au Tartare , pour 
}a vie et la mort de Fhomme , et pour la 
vengeance céleste ; enfin trois dieux frères 

(i) In Hep. 

(2) Hier. Com. in Pyt, Le 3, simple par lui-même, 
est le seul nombre qui se compose de .simples , et qui 
fournit un nombre simple en se décomposant : vous ne 
pouvez composer un autre nombre complexe sans le 3 , 
excepté le 2. Les générations du trois sont magnifiques ^ 
et tiennent à cette puissante unité qui est le premier 
anneau de la chaîne des nombres, et qui remplit l'univers. 
Les anciens faisoient un fort grand usage des nombres 
pris métaphjsiquement , et il ne se faut pas hâter de 
prononcer que Pythagore , Platon, elles prêtres égyp- 
tiens , dont ils tiroient cette sçiei^ce , fussent deç fousi 
QU des imbécilleç. 
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composoient en se réunissant , la puissance 
entière de l'univers. 

Les philosophes divisoient Thomme moral 
en trois parts , et les Pères de l'Eglise ont 
cru retrouver l'image de la Trinité spirituelle 
dans l'ame de l'homme. 

« Si nous imposons silence à nos sens, 
dit Bossuet , et que nous nous renfermions 
pour un peu de temps au fond de notre 
ame, c'est-à-dire dans cette partie où la vérité 
se fait entendre, nous y verrons quelque 
image de la Trinité que nous adorons. La 
pensée , que nous sentons naître comme le 
germe de notre esprit , comme le fils de notre 
intelligence , nous donne quelque idée du Fils 
de Dieu conçu éternellement dans l'intelli- 
gence du Père céleste. C'est pourquoi ce Fils 
de Dieu prend le nom de Verbe , afin que 
nous entendions qu'il naît dans le sein du 
père , non comme naissent les corps , mais 
comme naît dans notre ame cette parole 
intérieure que nous y sentons , quand nous 
contemplons la vérité. - 

» Mais la fécondité de notre esprit ne se 
termine pas à cette parole intérieure , à cette 
pensée intellectuelle , à cette image de la 
vérité qui se forme en nous. Nous aimons 
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et celte parole intérieure , et Fesprit où elle 
nsdt ; et y en Faimant , nous sentons en nous 
quelque chose qui ne nous est pas moins 
précieux que notre esprit et notre pensée ; 
qui est le firuit de Tun et de Fautre , qui 
les unit, qui s'unit à eux, et ne fait avec 
euxquWe même vie. 

» Ainsi , autant qu'il se peut trouver dé 
rapport entre Dieu et Thomme ; ainsi , dis-je » 
se produit en Dieu Famour étemel qui sort 
du Père qui pense , et du Fils qui est sa 
pensée , pour faire , avec lui et sa pensée , 
une même nature également heureuse et 
parfaite (i). » 

Voilà un assez beau commentaire, à propos 
d'un seul mot de la Genèse : Faisons Vhomme. 

Tertullien , dans son Apologétique , s'ex- 
prime ainsi sur le grand mystère de notre 
religion : 

« Dieu a créé le monde par sa parole , 
sa raison et sa puissance. Vos philosophes 
même conviennent que logos , le verbe et 
la raison , est le créateur de Funivers. Les 
chrétiens ajoutent seulement que la propre 
substance du verbe et de la raison , cette. 


(0 Boss. HisUuniç.^ sec. part., pag. 16761168,, 
tom. a; ëdit. stër. 
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substance par laquelle Dieu a tout produit , 
est esprit; que cette parole ou le çerbe a 
dû être prononcé par Dieu; que Dieu, Payant 
prononce , Ta engendré ; que conséquemment 
il est Fils de Dieu, et Dieu^ à cause de 
l'unité de substance. Si le soleil prolonge un 
rayop , sa substance n'est pas séparée , mai» 
ëtendue. Ainsi le verbe est esprit d'un esprit, 
«t Dieu de Dieu , comme une lumière 
- allumée d'une autre lumière. Ainsi ce qui 
procède de Dieu est Dieu , et les deux , 
avec leur esprit , ne font qu'un ; différant 
en propriété , non en nombre ; en ordre , 
non en nature : le fils est sorti de son principe 
sans le quitter. Or, ce rayon de Dieu est 
descendu dans le sein d'une vierge ; il s'est 
revêtu de chair ; il s'est fait homme uni à 
Dieu. Cette chair soutenue de l'esprit, se 
nourrit , croît , parle , enseigne , opère : c'est 
le Christ. » 

Cette démonstration de la Trinité peut 
être comprise par les esprits les plus simples. 
Il se faut souvenir que Tertullien parloit à 
des hommes qui persécutoient Jésus-Christ, 
et qui n'auroient pas mieux aimé que de 
trouver moyen d'attaquer la doctrine , et 
même la personne de ses défenseurs. Nous 
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ne pousserons pas plus loin ces preuves , 
et nous les abandonnons à ceux qui ont 
étudié la secte Italique , et la haute théologie 
chrétienne. 

Quant aux images qui soumettent à la 
foiblesse de nos sens le plus grand des mys- 
tères , nous avons peine à concevoir ce que 
le redoutable triangle de feu , imprimé dans 
la nue , peut avoir de ridicule en poésie. Le 
Père , sous la figiire d'un vieillard , ancêtre 
majestueux des temps, ou représenté comme 
une effusion de lumière , seroit-il donc une 
peinture si inférieure à celles de la mytho- 
logie ? N'est-ce pas une chose merveilleuse de 
voir TEsprit saint , l'esprit sublime de Jeho- 
vah , porté par Temblème de la douceur, de 
Famour et de Finnocence ? Dieu se sent-il 
travaillé du besoin de semer sa parole? 
TEsprit n'est plus cette Colombe quicouvroit 
les hommes de àes ailes de paix ; c'est un 
Verbe visible , c'est une langue de feu , qui 
parle tous les dialectes de la terre , et dont 
l'éloquence élève ou renverse des empires. 

Pour peindre le Fils divin , il nous suffira 
d'emprunter les paroles de celui qui le con- 
templa dans sa gloire. « Il étoit assis sur un 
trône , dit l'apôtre ; son visage brilloit comme 
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le soleil dans sa force , et ^^^ pieds comme 
de Fairain fondu dans la fournaise ; ses yeux 
étoient deux flammes. Un glaive à deux 
tranchans sortoit de sa bouche ; dans la main 
droite il tenoit sept étoiles ; dans la gauche, 
un livre scellé de sept sceaux. Un fleuve de 
lumière étoit devant ses lèvres. Les sept 
esprits de Dieu brilloient devant lui comme, 
sept lampes ; et de son marche-pied sortoient 
des voix, des foudres et des éclairs (i). » 

CHAPITRE IV. 

De la Rédemption. 

De même que la Trinité renferme les secrets 
de l'ordre métaphysique , la Rédemption 
contient les merveilles de l'homme , et l'his- 
toire de ses fins et de son cœur. Avec quel 
étonnement , si l'on s'arrétoit un peu dans 
de si hautes méditations , ne verroit-on pas 
s'avancer ces deux mystères qui cachent dans 
leurs ombres les premières intentions de 
Dieu , et le système de l'univers! La Trinité 
confond notre petitesse , accable nos sens 
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(1) Apoc. , cap. X et 4» 
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de sa gloire , et nous nous retirons , anéanti» 
devant elle. Mais la touchante rédemption , 
en. remplbsant nos yeux de larmes, les 
empêche d'être trop éblouis , et nous permet 
du moins de les fixer un . moment sur la 
croix, 

. On voit d'abord sortir de ce mystère la 
doctrine du péché originel , qui expliijue 
rhomme. Sans Tadniission de cette vérité ^ 
connue par tradition de tous les peuples , une 
nuit impénétrable nous couvre. Comment ^ 
sans la tache primitive , rendre compte du 
penchant vicieux de notre naturie , combattu 
par une voix qui nous aimonce que nous 
fômes formés pour la vertu ? Comment l'ap- 
titude de rhomme à la douleur, comment 
ses sueurs qui fécondent un sillon terrible ^ 
comment les larmes , les chagrins , les 
malheui^ du juste , comment les triomphes 
et les succès impunis du méchant, comment, 
dis-je , sans une chute première , tout cela 
pourroit-il s'expliquer ? C'est pour avoir 
méconnu cette dégénération , que les philo* 
sophes de l'antiquité tombèrent en d'étranges 
erreurs , et qu'ils inventèrent le dc^me de 
la rémmiscence. Pour nous convaincre de 
la fatale vérité d'où nsdt le mystère qui nous 
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rachète , nous n^avons pas besoin d^autres 
preuves que la malédiction prononcée contre 
£ve , malédiction qui s^acéomplit chaque 
jour sous nos yeux. Que de choses dans ces 
brisemens d^entrailles, et pourtant dans ce 
bonheur de lamatemité! Quelles mystérieuses 
annonces de Thomme et de sa double destinée, 
prédite à la fois par la douleur et par la joie 
de la femme qui Fenfante ! On ne peut se 
méprendre sur les voies du Très-Haut , en 
retrouvant les deux grandes fins de Thomme 
dans le travail de sa mère , et il £aiut recon- 
noître un Dieu jusque dans une malédiction. 
Après tout , nous voyons chaque jour le 
fils puni pour le père , et le contre-coup 
du crime d'un méchsmt aller frapper un 
descendant vertueux : ce qui ne prouve que 
trop la doctrine du péché originel. Mais un 
Dieu de bonté et d'indulgence , sachant que 
nous périssions par cette chute , est venu 
nous «auver. Ne le demandons point à notre 
esprit, mais à notre cœur, nous tous foibles 
et coupables, comment un Dieu peut mourir: 
Si ce parfait modèle du bon fils, cet exemple, 
des amis fidèles , si cette retraite au mont 
des Oliviers , ce calice amer, cette sueur de 
sang , cette douceur d'ame , cette sublimité 
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d'esprit , cette croix , ce voile déchiré , ce 
rocher fendu , ces ténèbres de la nature, si ce 
Dieu enfin expirant pour les hommes, ne peut 

niravirnotrecœur,nienflammernospenséeSt 
il est à craindre qu'on ne trouve jamais dans 
nos ouvrages , comme dans ceux du Poëte , 
« des miracles éclatans, » Speciosamiracula. 

« Des images nie sont pas des raisons, dira- 
t-on peut-être ; nous sommes dans un siècle 
de lumière qui n'admet rien sans preuves. » 

Que nous soyons dansunsiècle de lumière, 
c'est ce dont quelques personnes ont douté ; 
mais nous ne serons point étonnés si l'on nous 
fait l'objection précédente. Quand on a voulu 
argumenter sérieusement contre le christia- 
nisme , les Origène , les Glarke , les Bossuet 
ont répondu. Pressé par ces redoutables 
adversaires , on cherchoit à leur échapper 
en reprochant au christianisme ces mêmes 
disputes métaphysiques dans lesquelles on 
voudroit nous entraîner. On disoit, comme 
Arius , Celse et Porphyre, que notre religion 
est un tissu de sul)tilités qui n'offrent rien 
à l'imagination ni au cœur, et qui n'ont pour 
sectaires que desjous et des imbécilles (i). 

(i) Orig. c. Cel. lib. III , pag. 144. Arius appelle 
les chrëtiens % S'stKoL Arr. Antonin. ap. Tertul. at. scap. 
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Se présente-t-il quelqu'un qui , répondant à 
ces derniers reproches , cherche à démontrer 
que le culte évangélique est celui du poëte , 
de rame tendre ? On ne manquera pas de 
s'écrier : Eh ! qu'est-ce que tout cela prouve, 
sinon que vous savez plus ou moins bien 
faire un tableau ? Ainsi , voulez-vous peindre 
et toucher ; on vous demande des axiomes 
et des corollaires. Prétendez-vous raisonner; 
il ne faut plus que des sentimens et des 
images. Il est difficile de joindre des ennemis 
aussi légers , et qui ne sont jamais au poste 
où ils vous défient. Nous hasarderons quelques 
mots sur la rédemption, pour montrer que 
la théologie du christianisme n'est pas aussi 
absurde qu'on affecte de le penser. 

Une tradition universelle nous apprend 
que l'homme a été crqé dans un état plus 
parfait que celui où il existe à présent , et 
qu'il y a eu une chute. Cette tradition se 
fortifie de l'opinion des philosophas de tous 
temps et de tous pays , qui n'ont jamais pu 
se rendre compte de l'homme moral, sans 

supposer un état primitif de perfection, d'où 

» ■ « Il ■■ 

ç. IV, lib. in Soh. Malela Chronic. Porphyre donne à 
la religion l'épithète de fiétfCofov rl^h^met, Porph. ap. 
Eus. Hisi. ecci, YI, c. IX. 

I. 3 


34 GÉNIE 

la nature humaine est ensuite déchue par 
sa faute (i). 

Si rhomme a été créé , il a été créé pour 
ime fin quelconque : or, étant créé parfait , 
la fin à laquelle il étoit appelé ne pouvoit 
être que parfaite. 

Mais la cause finale de l'homme a-t-^Ue 
été altérée par sa chute? Non, puisque 
l'homme n'a pas été créé de nouveau : non , 
puisque la race humaine n'a pas été anéantie , 
pour faire place à une autre race. 

Ainsi l'homme, devenu mortel et imparfait 
par sa désobéissance , est resté toutefois avec 
des fins immortelles et par£adtes. Comment 
parviendra-t-il à ses fips dans son état actuel 
d'imperfection? Il ne le peut plus par sa 
propre énergie, par la même raison qu'un 
homme malade ne peut s'élever à la hauteur 
des pensées à laquelle un homme sain peut 
atteindre. Il y a donc disproportion entre 
la force, et le poids à soulever par cette 
force : ici l'on entrevoit déjà la nécessité 
d'une aide ou d'une rédemption. 

« Ce raisonnement, dira-t-on , seroit bon 
pour le premier homme ; mais nous , nous 


(i) Vîd, Plat. Arist Sen. les SS. PP. Pascal , Grot. 
Am. etc. etc. 
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fommes capables de nos fins. Quelle injustice 
et quelle absurdité de penser que nous soy ions 
tous punis de la faute de notre premier père ! 
Sans décider ici si Dieu a tort ou raison 
de nous rendre solidaires, tout ce que nous 
savons et tout ce qu'il nous suffit de savoir 
à présent, c'est que cette loi existe» Nous 
voyons que partout le fils innocent porte le 
châtiment dû au père coupable; que cette loi 
est tellement liée aux principes des choses , 
qu'elle se fépète jusque dans l'ordre physique 
de l'univers. Quand un enfant vient à la \ie 
gangrené des débauches de son père , pourquoi 
ne se plaint-on pas de la nature ? car enfin , 
qu'a fait cet innocent, pour porter la peine 
des vices d'autrui ? Hé bien , les maladies de 
l'âme se perpétuent comme les maladies de 
corps , et l'homme se trouve puni dans sa 
dernière ^^postérité , de la faute qui lui fit 
prendre le premier levain du crime. 

La chute ainsi avérée parla tradition uni- 
verselle , par la transmission ou la génération 
du mal moral et physique * d'une autre part, 
les fins de l'homme étant restées aussi par- 
faites qu'avant la désobéissance , quoique 
l'homme lui-même soit dégénéré, il suit 
qu'une rédemption ou un moyen quelconque 
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rendre Thomme capable de ses fins est une 
conséquence naturelle de l'état où est tombée 
la nature humaine. 

La nécessité d'une rédemption une fois , 
admise , cherchons Tordre où nous pourrons 
la trouver. Cet ordre peut être pris ou dans 
l'homme ou au-dessus de l'homme. 

Dans l'homme. Pour supposer une ré- 
demption , il faut que le prix soit au moins en 
raison de la chose à racheter. Or, comment 
supposer que l'homme imparfait et mortel 
se pût offrir lui-même pour regagner une fin 
parfaite et immortelle? Comment l'homme, 
participant à la faute primitive, auroit-il 
pu suffire, tant pour la portion du péché 
qui le regarde , que pour celle qui concerne 
le reste du genre humain ? Un tel dévouement 
ne demandoit - il pas un amour et une vertu 
au-dessus de la nature ? Il semble qiie le ciel 
ait voulu laisser s'écouler quatre mille années, 
depuis la chute jusqu'au rétablissement , afin 
de donner le temps aux hommes de juger par 
eux-mêmes , combien leurs vertus dégradées 
ctoient insuffisantes pour un pareil sacrifice. 

Il ne reste donc que la seconde supposition : 
à savoir, que la rédemption devoit procéder 
d'une condition au dessus de Thomme. Voyons 
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si ejle pouvoit venir des êtres intermédiaires 
entre lui et Dieu. 

Miiton eut une belle idée, lorsqu'il supposa 
qu'après le péché , l'Etemel demanda au ciel 
consterné s'il y avoit quelque puissance qui 
voulût se dévouer pour le salut de l'homme. 
Les divines hiérarchies demeurèrent muet- 
tes , et parmi tant de séraphins , de trônes y 
d'ardeurs , de dominations, d'anges et d'ar- 
changes , nul ne se sentit assez de force pour 
s'offrir au sacrifice. Cette pensée du poëte est 
d'une rigoureuse vérité en théologie. En effet, 
où les anges auroient-ils pris pour l'homme 
l'immense amour que suppose le mystère de 
la croix ? Nous dirons en outre , que la plus 
sublime des puissance^ créées n'auroit pas 
même eu assez de force pour l'accomplir. 
Aucune substance angélique ne pouvoit, par 
la foiblesse de son essence , se charger de 
ces douleurs , qui , selon Massillori , unirent 
sur la tête de Jésus-Christ toutes les angoisses 
physiques que la punition de tous les péchés 
conmiis depuis le commencement des races 
pouvoit supposer , et toutes les peines morales; 
tous les remords qu'avoient dû éprouver les 
pécheurs, en commettant le crime. Si le Fila 
de l'homme lui-même trouva le calice amer^ 
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comment un ange Teût-il porté à ses lèvres ? 
Il n'auroit jamais pu boire la lie ^ et le 
sacrifice n'eût point été consommé. 

Nous ne pouvions donc avoir pour 
rédempteur qu'une des trois personnes exis-»- 
tantes de toute éternité : or, de ces trois divines 
personnes , on voit que le Fils , par sa nature 
même , devoit être le seul à nous racheter^ 
Amour qui lie entr'elles les parties de l'uni-^ 
vers, milieu qui réunit les extrêmes, principe 
vivifiant de la nature, il pouvoit seul récon-r 
cilier Dieu avec l'homme. Il vint ce nouvej 
Adam , homme selon la' chair par Marie , 
homme selon la morale par son^ Evangile , 
homme selon Dieu par son essence. Il naquit 
d'une Vierge , pour ne point participer à la 
fstute originelle, et pour être une victime 
sans tache ; il reçut le jour dans une étable^^ 
au dernier degré des conditions humaines, 
parce que nous étions touchés par l'orgueil ; 
ici commence la profondeur du mystère , 
l'homme se trouble , et les voiles s'abaissent^ 

Ainsi le but que nous pouvions atteindre 
$Lvant la désobéissance , nous est proposé de 
nouveau , mais la route pour y parvenir n'est 
plus la même, Adam innocent y seroit arrivé 
par d^s chçn^ins enchantés ; Adap» péçheui^ 
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n'y peut monter qu'au travers des précipices. 
La nature a changé depuis la faute de notre 
premier père , et la rédemption n'a pas eu 
pour objet de faire une création nouvelle , 
mais de trouver un salut final pour la 
première. Tout donc est resté dégénéré avec 
l'homme; etceroiderunivers,qui, d'abordné 
îmmortel,devoit s'élever, sans changer d'exis- 
tence, au bonheur des puissances célestes, ne 
peut plus maintenant jouir de la présence de 
Dieu, sans passer par les déserts du tombeau ^ 
comme parle saint Chrysostôme. Son âme a 
été sauvée de la destruction finale par la 
rédemption ; mais son corps, joignant à la 
fragilité naturelle de la matière, la foibless^ 
accidentelle du péché, subit Ijt sentence pri- 
mitive dans toute sa rigueur : il tombe , il 
se fi)nd , il se dissout. Dieu, après la chute 
de nos premiers pères , cédant à la prilre 
de son fils , et ne voulant pas détruire tout 
l'homme , inventa la mort comme un demi- 
néant , afin que le pécheur sentît l'horreur 
de ce néant entier , auquel il eût été con- 
damné, sans les prodiges de l'amour céleste; 
Nous osons présumer que s'il y a quelque 
chose de clair en métaphysique , c'est la 
chaîne de ce raisonnement. Ici point de mots 
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mis à la torture, point de divisions et de 
subdivisions, point de termes obscurs ou 
barbares. Le christianisme n'est point com- 
posé de ces choses , comme les sarcasmes de 
l'incrédulité voudroienti nous le faire croire. 
L'Evangile a été prêché au pauvre d'esprit, 
et il a été entendu du pauvre d'esprit ; c'est 
le livre le plus clair qui existe. Sa doctrine 
n'a point son siège dans la tête , mais dans 
le cœur ; elle n'apprend point à disputer , 
mais à bien vivre. Toutefois elle n'est pas 
sans secrets. Ce qu'il y a de véritablement 
ineffable dans l'Ecriture , c'est ce mélange 
continuel des plus profonds mystères et de 
la plus extrême simplicité , caractères , d'où 
naissent le touchant et le sublime : il ne faut 

1 

donc plus s'étonner que l'œuvre de Jésus- 
Christ parie si éloquemment. Et telles sont 
encore les vérités de notre religion , malgré 
leur peu d'appareil scientifique , qu'un seul 
point admis vous force d'admettre tous les 
autres. Il y a plus : si vous espérez échapper 
en niant le principe , tel , par exemple, que 
le péché originel , bientôt , poussés de con- 
séquence en conséquence , vous serez forcés 
d'aller vous perdre dans l'athéisme : dès 
l'iostaut où vous reconnoissez un Dieu , U 
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religion chrétienne arrive , malgré vous , avec 
tous ses dogmes , comme Font remarqué 
Clarke et Pascal. Voilà, ce nous semble, 
une des plus fortes preuves en faveur du 
christianisme. 

Au reste, il ne faut pas s'étonner que 
celui qui fait rouler , sans les confondre , ces 
millions de globes sur nos têtes , ait répandu 
tant d'harmonie dans les principes d'un culte 
établi par lui ; il ne faut pas s'étonner qu'il 
fasse tourner les charmes et les grandeurs 
de ses mystères dans le cercle d'une logique 
inévitable , comme il fait revenir les astres 
sur eux-mên^es , pour nous ramener ou les 
fleurs ou les foudres des saisons. On a peine 
à concevoir le déchaînement du siècle contre 
le christianisme. S'il est vrai que la religion 
soit nécessaire aux hommes, comme l'ont cru 
tous les philosophes , par quel culte veut-on 
remplacer celui de nos pères ? On se rap- 
pellera Ipng-temps ces jours où des hommes 
de sang p;-étendirent élever des autels aux 
vertus, sur les ruines du christianisme. D'une 
main ils dressoient des échafauds ; de l'autre , 
sur le frontispice de nos temples , ils garan- 
tissoient à Dieu V éternité^ et à l'homme la 
morti et ces mêmes temples, ou l'on voyoit 
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autrefois ce Dieu qui est connu de ranive^j^^ 
ces images de Vierge qui consoloient tant 
d'infortunés , ces temples étoient dédiés à la 
f^érité^ qu'aucun homme ne connoît, et à 
la Raison , qui n'a jamais séché une' larme l 

CHAPITRE V. 

De rincamation. 

L^IWCARNATION uous présente le Souverain 
des cieux dans une bergerie , celui qui lance 
la foudre entouré de bandelettes de lin , 
celui que Vuniçers ne peut contenir^ ren^ 
fermé dans le sein d'une femme. L'antiquité 
eût bien su tirer parti de cette merveille. 
Quels tableaux Homère et Virgile ne nous 
auroient-ils pas laissés de la nativité d'un 
Dieu dans une crèche , des pasteurs accourus 
au berceau, des mages conduits par une 
étoile , des anges descendant dans le désert , 
d'une vierge mère adorant son nouveau-né , 
et de tout ce mélange d'innocence, d'en- 
chantement et de grandeur ! 

En laissant à part ce que nos mystères ont 
de direct et de sacré, on pourroit retrouver 
encore sous leurs voiles, les vérités les plus 
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ravissantes de la nature. Ces secrets du ciel, 
saiis parler de leur partie mystique , sont 
peut-être le type des lois morales et phy- 
siques du monde : cela seroit très-digne de 
la gloire de Dieu, et l'on entreverroit alors 
pourquoi il lui a plu de se manifester dans 
ces mystères, de préférence à tout autre qu'il 
eût pu choisir, Jésus-Christ, (par exemple, 
ou le monde moral ) prenant naissance dan$ 
le sein d'une vierge, nous enseigneroitlepro-^ 
dige, de la création physique, et nous montre- 
roi t l 'univers se formant dans le sein de l'amour 
céleste, Les paraboles et les figures de ce 
mystère seroient ensuite gravées dans chaque 
objet, autour de nous, Partout en effet la force 
naît de la grâcç : le fleuve sort de la fontaine, 
le lion est d'abord nourri d'un lait pareil è 
celui que suce l'agneau; et parmi les hommes, 
le Tout-Puissant a promis la gloire du ciel à 
ceux qui pratiquent les plus humbles vertus. 
Ceux qui ne découvrirent dans la chaste 
reine des anges, que des mystères d'obscénité 
sont bien à plaindre. Il nous semble qu'on 
pourroit dire quelque chose d'assez touchant 
sur cette femme mortelle , devenue la mère 
immortelle d'un Dieu rédempteur, sur cette 
Marie ^ la fois vierge et mèrç , lç3 deujç 


44 GENIE 

états les plus divins de la femme , sur cette 
jeune fille de l'antique Jacob , qui vient au 
secours des mjsères humaines , et sacrifie un 
fils , pour sauver la race de s'es pères. Cette 
tendre médiatrice entre nous et FEtemel , 
ouvre avec la douce vertu de son sexe un 
cœur plein de pitié à nos tristes confidences , 
et désarme un Dieu irrité. Dogme enchanté 
qui adoucit la terreur d'un Dieu , en inter- 
posant la beauté entre notre néant et la 
majesté divine ! 

Les cantiques de l'Eglise nous peignent 
la bienheureuse Marie assise sur un trône 
de candeur, plus éclatant que la neige ; elle 
brille sur ce trône comme une rose mysté- 
rieuse (i) , ou comme \ étoile du matin 
précurseur du soleil de la grâce (2) ; les 
plus beaux anges la servent , les harpes et 
les voix célestes forment un concert autour 
d'elle; on reconnoît dans cette fille des 
hommes , le refuge des pécheurs (3) , la 
consolation des affligés (4) ; elle ignore les 


(i) Rosamystica, 

(2) Stella matutina. 

(3) Hefugîum peccatorum. 

(4) Consolatrix afflictorum. 
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saintes colères du Seigneur; elle est toute 
bonté , toute compassion , toute indulgence. 
Marie est la divinité de l'innocence, de 
la foiblesse et du malheur. La foule de ses 
adorateurs dans nos Eglises, se compose de 
pauvres matelots qu'elle a sauvés du nau- 
frage y de vieux invalides qu'elle a arrachés 
à la mort, sous le fer des ennemis de la 
France , de jeunes femmes dont elle a calmé 
les douleurs. Celles-<:i apportent leurs nour^ 
rissons devant son image , et le cœur du 
nouveau-né, qui ne comprend pas encore 
le Dieu du ciel , comprend déjà cette divine 
mère , qui tient un enfant dans ses bras. 

CHAPITRE VI. 

JJES SACREMEKS. 
Le Baptême et la Confession. 

Si les mystères accablent l'esprit par leur 
grandeur, on éprouve une autre sorte d'éton- 
nement , mais qui n'est peut-être pas moins 
profond , en contemplant les sacremens de 
l'Eglise. La connoissance de l'homme civil 
et moral est renfermée tout entière dans 
ces institutions. 
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Le baptême, le premier des sacremeii^ 
que la religion confère à l'homme , selon 
la parole de Fapôtre , le reçêt de Jésus^ 
Christ* Ce sacrement nous rappelle la cor- 
ruption où nous sommes nés , les entrailles 
douloureuses qui nous portèrent , les tribu^ 
lations qui nous attendent dans ce monde ; 
il nous dit que nos fautes rejailliront sur 
nos fils , que nous sommes tous solidaires : 
terrible enseignement qui suffiroit seul , s^il 
^toit bien médité , pour faire régner la vertu 
parmi les hommes* 

Voyez le néophyte debout au milieu desJ 
ondes du Jourdain : le solitaire du rocher 
verse F eau lustrale sur sa tête ; le fleuve des 
patriarches , les chameaux de ses rives , le 
Temple de Jérusalem , les cèdres du Liban 
paroissent attentif; ou plutôt regardez ce 
jeune enfant sur les fontaines sacrées. Une 
famille pleine de joie Tenvironne ; elle renonce 
pour lui au péché , elle lui donne le nom de 
son aïeul» qui de^dent immortel dans cette 
renaissance perpétuée par Famour de race 
en race. Déjà le père s'empresse de reprendre 
son fils , pour le reporter à une épouse 
impatiente , qui compte , i^ous ses rideaux , 
tous les coups de la cloche baptismale. On 
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entoure ie lit maternel ; des pleurs d'atten- 
drissement et de religion coulent de tous 
les yeux ; le nouveau nom de Tenfant , 
l'antique nom de son ancêtre , est répété 
de bouche en bouche; et chacun, mêlant 
les souvenirs du passé aux joies présentes , 
croit reconnoître le vieillard dans le nouveau- 
né qui fait revivre sa mémoire. Tels sont 
les tableaux que présente le sacrement de 
baptême ; mais la religion , toujours morale , 
toujours sérieuse, alors même qu'elle est 
plus riante, nous montre aussi le fils des rois 
dans sa pourpre , renonçant aux grandeurs 
de Satan , à la même piscine où l'enfant 
du pauvre en haillons vient abjurer des 
pompes, auxquelles pourtant il ne sera point 
condamné* 

On trouve dans saint Ambroise une 
description curieuse de la manière dont 
s'administroit le sacrement de baptême dans 
les premiers siècles de l'Eglise (i). Le jour 
choisi pour la cérémonie étoit le samedi- 
saint. On commençoitpar toucher les narines 

(1) Amhros, de Myst. Tertullien, Origène, saint 
Jérôme , saint Augustin, parlent aussi du baptême , mais 
moins en détail que saint Ambroise. C'est dans les six 
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et par ouvrir les oreilles du catéchumène ^ en 
disant ephpheta , ouçrez-çous. On le faisoit 
ensuite entrer dans le saint des saints. En pré- 
sence idu diacre , du prêtre , et de l'évêque , il 
renonçoit aux œuvres du démon. Il se toumoit 
vers l'occident , image des ténèbres , pour 
abjurer le monde , et vers l'orient , symbole 
de lumière , pour marquer son alliance 
avec Jésus - Christ. L'évêque faisoit alors la 
bénédiction du bain, dont les eaux, selon 
saint Ambroise , indiquent les mystères de 
l'Ecriture : la création , le déluge , le passage 
de la mer Rouge ; la nuée , les eaux de Mara , 
Naaman, et le paralytique de la piscine. 
Les eaux ayant été adoucies par le signe de 
la croix , on y plongeoit trois fois le 
catéchumène en l'honneur de la Trinité, 
et en lui enseignant que trois choses rendent 
témoignage dans le baptême : l'eau , le sang , 
et l'esprit. 

Au sortir du saint des saints, l'évêque 
faisoit à l'homme renouvelé l'onction sur 
la tête , afin de le sacrer de la race élue 

livres des Sacremens , faussement attribues à ce père j 
qu^on voit la circonstance des trois immersions et du 
touchemeni des narines que nous rapportons icû 
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et de la nation sacerdotale du Seigneur. Puis 
OQ lui lavoit les pieds; on lui mettoit des 
habits blancs , comme un vêtement d'inno- 
cence : après quoi il recevoit dans le sacrement 
de confirmation , Fesprit de crainte divine , 
Tesprit de sagesse et d'intelligence , Tesprit 
de conseil et de force , l'esprit de doctriûç et 
de piété. L'évêque prononçoit à haute voix 
les paroles de l'apôtre : Dieu le père cous a 
marqué de son sceau. Jésus-Christ notre. 
Sei^gneur cous a confirmé; il a donné à 
cotre coeur les arrhes du Saint-Esprit • 

Le nouveau chrétien marchoit . alors à 
l'autel pour y recevoir le pain des anges, en 
disant : J* entrerai à V autel du Seigneur^ du 
Dieu €[ui réjouit ma jeunesse* A la vue de 
l'autel couvert de vases d'or, de flambeaux , 
de fleurs , d'étoffes de soie , le néophyte s'é- 
crioit avec le Prophète : T^ous avez préparé 
une table devant moi; c'est le Seigneur qui 
me nourrit , rien ne me manquera , U m'a 
établi dans un Heu abondant en pâturage. 
La cérémonie se terminoit par le sacrifice 
de la messe. Ce devoit être une fête bien 
auguste que celle où les Ambroise donnoient 
au pauvre innocent la place qu'ils refusoient 
à l'empereur coupable. 

I. 4 
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S*il n'y a pas dans ce premier acte de la 
irie chrétienn'e, un mélange divin de théologie 
et de morale , de mystères et de simplicité , 
rien ne sera jamais divin en religion. 

Mais , considéré dans une sphère plus 
élevée , et comme figure du mystère de notre 
rédemption, le Baptême est un bain qui 
rend à Famé sa vigueur première. On ne 
peut se rappeler sans regret la beauté des 
anciens jours , alors que les forêts n'avoient 
pas assez de silence , les grottes pas assez 
de profondeur, pour les fidèles qui venoient 
y méditer les mystères. Ces chrétiens pri- 
miti&f témoins de la rénovation du monde , 
étoient occupés de pensées bien différentes 
de celles qui nous courbent aujourd'hui vers 
la terre, nous tous chrétiens vieillis dans 
le siècle , et non pas dans la foi. En ce temps- 
là la sagesse étoit sur les rochers , dans les 
antres avec les lions, et les rois alloient 
consulter le solitaire de la montagne. Jours 
tfop tôt évanouis ! il n'y a plus de saint Jean 
audésert,ct l'heureux catéchumène ne sentira 
plus couler sur lui ces flots du Jourdain, qui 
cmportoient aux mers toutes ses souillures. 

La Confession suit le Baptême ; et l'Eglise, 
t^ec une prudence qu'elle seule possède , a 
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fixé répoque de la Confession à Tâgc où fidée 
du crime peurttre conçue; il est certain qu'à 
sept ans Fenfant a les notions du bien et du 
mal. Tous les hommes , les philosophes 
même , quelles qu'aient été d'ailleurs leurs 
opinions » ont regarde le sacrement de Péni- 
tence comme une des plus fortes barrières 
contre le vice, et comme le chef-d'œmTe de 
la sagesse. «< Que de restitutions , de répara- 
tions, dit Rousseau, la confession ne fait-elle 
point faire chez les catholiques (i) ! » Selon 
Voltaire , « la confession est une chose très- 
excellente , un fi:*ein au crime , inventé dans 
Tantiquité la plus reculée : on se confessoit 
dans la célébration de tous les anciens mys« 
tères. Nous avons imité et sanctifié cette sage 
coutume : elle est très-bonne pour engager 
les cœurs ulcérés de haine à pardonner (2). » 
Sans cette institution salutaire, le coupable 
tomberoit dans le désespoir. Dans quel sein 
déchargeroit-il le poids de son cœur? Seroit- 
ce dans celui d'un ami ? Eh ! qui peut 
compter, sur l'amitié des hommes ? Prendra- 
t-il les déserts pour confidens ? Les déserts 

(i) EmiL tom. III, pag. 201 , dans la note, 
(2) Questions encyclop, tom. III, pag. H^i^j articlfi 
Curé de campagne^ sect. II. 

4. 
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retentissent toujours py)ur le crime du bruit 
de CCS trompettes , que le parricide Néron 
croy oit ouïr autour,du tombeau de sa mère ( i ) . 
Quand la nature et les hommes sont impi- 
toyables , il est bien touchant de trouver un 
Dieu prêt à pardonner : il n^appartenoit 
qu^à la religion chrétienne d^avoir fait deux 
sœurs , de Tinnocence et du repentir. 

CHAPITRE VII. 

De la Conunumoii. 

C'est à douze ans , c'est au printemps de 
Tannée, que l'adolescent s'unit à son Créateur. 
Après avoir pleuré la mort du Rédempteur 
du monde avec les montagnes de Sion , 
après avoir rappelé les ténèbres qui cou- 
vrirent la terre , la chrétienté sort de la 
douleur : les cloches se raniment , les saints 
se dévoilent, le cri de la joie, l'antique 
allehua d'Abral\am et de Jacob, fait l*etentir 
le dôme des églises. De jeunes filles vêtues 
de lin , et des garçons parés de feuillages y 
marchentsur une route semée des premières 
fleurs de l'année ; ils s'avancent vers le temple , 

' (0 Tacit. Hist. 
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en répétant de nouveaux cantiques; leurs 
parens les suivent ; bientôt le Christ descend 
surl'autel pour ces âmes délicates. Le froment 
des anges est dépose sur la langue véridique 
qu'aucun mensonge n'a encore souillée , 
tandis que le prêtre boit , dans le vin pur, 
le sang méritoire de Tagneau. 

Dans cette solennité , Dieu rappelle un 
sacrifice sanglant , sous les espèces tes plus 
paisibles. Aux incommensurables hauteurs 
de ces mystères , se mêlent les souvenirs des 
scènes les plus riantes. La nature ressuscite 
avec son Créateur, et Fange du printemps 
semble lui ouvrir les portes du tombeau ; 
comme cet Esprit de lumière , qui dérangea 
la pierre du glorieux sépulcre. L'âge des 
tendres communians et celui de la naissante 
année, confondent leurs jeunesses, Içurs har- 
monies et leurs innocences. Le pain et le vin 
annoncent les dons des champs prêts à mûrir, 
et rétracent les tableaux de l'agriculture ; 
enfin Dieu descend dans les âmes de ces 
enfans pour les féconder, comme il descend , 
en cette saison , dans le sein de la terre , 
pour lui foire porter ses fleurs et ses richesses. 

Mais , dira-t-on , que signifie cette Com- 
munion mystique où la raison est obligée- 
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Je se soumettre à une absurdité^ sans aucun 
profit pour les mœurs ? 

Qu^on nous permette d^àt^ordde répondre 
en général pour tous les rites chrétiens, 
qu^ils sont de la plus haute moralàe\ par 
cela seul qu'ils ont été pratiqués par nos 
pères ; par cela seul que nos mères ont été 
chrétiennes sur nos berceaux ; enfin , parce 
que la religion a chanté autour du cercueil de 
nos aïeux, et souhaité la paix à leurs cendres. 

Ensuite, supposé même que la Gom«* 
munion fat une cérémonie puérile , c'est du 
moins s'aveugler beaucoup , de ne pas voir 
qu'une solennité qui doit être précédée d'une 
confession générale , qui ne peut avoir lieu 
qu'après une longue suite d'actions vertueuses 
est très-feivorable aux bonnes mœurs. £lle 
l'est même à un tel point , que , si un homime 
approchoit dignement, une seule fois par 
mois, du sacrementd'£ucharistie,cethomme 
seroit, de nécessité, l'homme le plus vertueux 
de la terre. Transportez le raisonnement de 
l'individuel au collectif, de l'homme au 
peuple , et vous verrez que la Communion 
est une législation tout entière, . 

« Voilà donc des hommes , dit Voltaire 

(dont l'autorité ne sera pas suspecte ) , voilà 
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des hommes qui reçoivent Dieu dans eux, 
au milieu d'une cérëmonie auguste , à la lueur 
de cent cierges , après une musique qui a 
enchante leurs sens, au pied d'un autel bril- 
lant d'or. L'imagination €st subjuguée. Pâme 
saisie et attendrie ; on respire à peine , on 
est détaché de tout bien terrestre , on est uni 
avec Dieu , il est dans notre chair et dans 
notre sang. Qui osera, qui pourra commettre 
après cela une seule faute, en concevoir seu- 
lement la pensée] II étoit impossible, san» 
doute, d'imaginer un mystère qui retint plus 
fortement les hommes dans la vertu (i). n 
Si nous nous exprimions nous-mêmes avec 

• 

cette force, on nous traiteroit de fanatiques. 

L'Eucharistie a pris naissance à la Cène ; 
et nous en appelons aux peintres, pour la 
beauté du tableau où Jésus-Christ est repré- 
senté disant ces paroles : Mbc est cœppus 
meum. Quatre choses sont ici i 

I**. Dans le pain pt le vin matérîeh on 
voit la consécration de la nourriture àt^ 
hommes , qui vient de Dieu » et que nous 
tenons de sa munificence. Quand il n'y auroit 

■ ■ " ■ ■ •* 

(i) Questions sur ^Encyclopédie j tom. IV^ ëdit. da 
^Çenève. 
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dans la Communion , que cette ofirande des 
richesses de la terre à celui qui les dispense , 
cela seul suffiroit pour la comparer aux plus 
belles coutumes religieuses de la Grèce. 

2**. L'Eucharistie rappelle la pâque des 
Israélites , qui remonte aux temps des Pha- 
raons ; elle annonce Tabolition des sacrifices 
sanglans; elle est aussi Fimage de la vocation 
d^Abraham , et de la première alliance de 
Dieu avec Thomme. Tout ce qu'il y a de 
grand en antiquité, en histoire, en législation, 
en figures sacrées, se trouve donc réuni dans 
la communion du chrétien, 

3**. L'Eucharistie annonce la réunion des 
hommes en une grande famille; elle enseigne 
la fin des inimitiés, l'égalité naturelle et 
l'établissement d'une nouvelle loi , qui ne 
connoîtra ni Juils , ni Gentils , et invitera 
tous les enfans d'Adam à la même table. 

Enfin la quatrième chosie que Ton découvre 
dans l'Eucharistie , c'est le mystère direct et 
la présence réelle de Dieu dans 1^ paân 
consacré. Ici il faut que l'ame s'envole un 
moment vers ce monde intellectuel , qui lui 
fut ouvert avant sa chute. 

Lorsque Iç Tout-Puissant eut créé l'homme 
à son image , et qu'il l'eut animé d'un souftjo 
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de 'vîe, il fit alliance avec lui. Adam et 
Dieu s^entretenoient ensemble dans la soli* 
tude. L^alliance fiit de droit rompue par la 
désobéissance. L'Etre étemel ne pouvoit plus 
communiquer avec la Mort , Ja Spiritualité 
avec la Matière. Or, entre deux choses de 
propriétés différentes , il ne peut y avoir de 
point de contact que par un^ milieu. Le 
premier effort que Tamour divin fit pour 
se rapprocher de nous , fiit la vocation 
d'Abraham et rétablissement des sacrifices : 
figures qui annonçoient au monde Favé- 
nement du Messie. Le Sauveur, en nous 
rétablissant dans nos fins , comme nous 
l'avons observé au sujet de la rédemption , 
a dû nous rétablir dans nos privilèges , et 
le plus beau de ces privilèges sans doute , 
çtoit de communiquer avec le Créateur. Mais 
cette communication ne pouvoit plus avoir 
lieu immédiatement comme dans le Paradis 
terrestre. Premièrement, parce que notre 
origine est demeurée souillée; en second lieu, 
parce jque notre corps , maintenant sujet au 
tombeau , est resté trop foible pour commu- 
niquer directement avec Dieu, sans mourir. 
Il £stlloit donc un moyen médiat , et c'est 
le Fils qui l'a fourni* Il s'est donné à l'homme 


5$ GÉNIE 

dans FËucharistie , il est devenn la route 
sublime par qui nous nous réunissons de 
nouveau à celui dont notre ame est émanée. 

Mais si le Fils fût resté dans son essence 
primitive , il est évident que la même sépa- 
ration eût existé id-bas entreDieu et Phomme, 
puisquHl ne peut y avoir d^union entre la 
pureté et le crime , entre une réalité éter-^ 
nelle et 1^ songe de notre vie. Or, le Verbe , 
en entrant dans le sein d^une fenufne , a 
daigné se faire semblable à nous. D^un côté y 
il touche à son père par sa spiritualité ; de 
l'autre , il s^unit à la chair par son effigie 
humaine. Il devient donc ce rapprochement 
cherché entre Fenfant coupable et le père 
miséricordieux.Ën se cachant sous Femblëme 
du pain , il est , pour Fœil du corps ^ un 
objet sensible , tandis qu^il reste un objet 
intellectuel pour Toeil de Tame. SHl a choisi 
le pain pour se voiler, c'est que le froment 
est un emblème noble et pur de la nour- 
riture divine. 

Si cette haute et mystérieuse théologie , dont 
nous nous contentons d'ébaucher quelques 
traits , effraie nos lecteurs, qu'ils remarquent 
toutefois coml^ien cette métaphysique est 
lumineuse auprès de celle de Pythagore, de 
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Platon , de Timée , d' Aristote , de Caméade , 
d'Epicure. On n'y trouve aucune de ces 
abstractions d'idées , pour lesquelles on est 
obligé de se créer un langage inintelligible 
au commun des hommes. 

En résumant ce que nous avons dit sur 
la Communion , nous voyons qu'elle pré- 
sente d'abord une pompe charmante ; qu'elle 
enseigne la morale , parce qu'il faut être pur 
pour en approcher; qu'elle est l'offrande des 
dons de la terre au Créateur, et qu'elle 
rappelle la sublime et touchante histoire du 
Fils de l'homme. Unie au souvenir de la 
Pâque et de la première alliance , la Com- 
munion va se perdre dans la nuit des temps ; 
elle tient aux idées premières sur la nature 
de l'homme religieux et politique, et exprima 
l'antique égalité du genre humain; enfin, 
elle perpétue la mémoire de notre chute 
primitive , de notre rétablissement et de 
notre réunion avec Dieu» 
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CHAPITRE VIII. 

I.A CONFIRMATION, L^ORDRE ET LE MARIAGE. 

Examen du Vœu de Célibat > sous ses rapports moraux. 

O N ne^ cesse de s Vtonner lorsqu^ on remarque 
à quelle époque de la vie la religion a fixé 
le grand hyménée deThomme et du Créateur. 
C'est le moment où le cœur va s'enflammer 
du feu des passions , le moment où il peut 
concevoir l'Etre suprême : Dieu devient 
l'immense génie qui tourmente tout à coup 
l'adolescent, et qui remplit les facultés de 
son ame inquiète et agrandie. Mais le danger 
augmente; il faut de nouveaux secours à 
cet étrsyiger sans expérience, exposé sur le 
chemin du monde. La religion ne Toubliera 
point; elle tient en réserve un appui» La 
Confirmation vient soutenir ses pas tremblans 
comme le bâton dans la main du voyageur , 
ou comme ces sceptres qui passoient de race 
en race chez les rois antiques , et sur lesquels 
Evandre et Nestor,pasteurs deshommes,s'ap- 
puyoient en jugeant les peuples. Observons 
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f|ue la morale entière de la vie est renfermée 
dansle $iacremeutdeConfirmation;quiconque 
a la force de confesser Dieu , pratiquera 
nécessairement la vertu , puisque commettre 
le crime , c'est renier le Créateur. 

Le même esprit de sagesse a placé TOrdre 
et le Mariage , immédiatement après la Con- 
firmation« L'enfant est maintenant devenu 
homme , et la religion qui Fa suivi des yeux 
avec une tendre sollicitude dans Tétat de 
nature , ne Tabandomiera pas dans Pétat de 
société. Admirez ici la profondeur des vues 
du législateur des chrétiens. Il n'a établi 
que deux sacremens sociaux , si nous osons 
nous exprimer ainsi ; car en effet il n'y a 
que deux états dans la vie , le célibat et 
le mariage. Ainsi , sans s'embarrasser des dis- 
tinctions civiles , inventées par notre étroite 
raison, Jésus-Christ divise la société en deux 
classes. A ces classes il ne donne point de 
lois politiques , mais des lois morales , et 
par là il se trouve d'accord avec toute Tanti- 
.quité. Les anciens sages de l'Orient , qui 
ont laissé une si merveilleuse renommée, 
n'assembloient pas des hommes pris au 
hasard , pour méditer d'impraticables cons- 
titutions. Ces sages étoient de vénéral^les 
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solitaires qui avoient voyagé long-temps , et 
qui chantoietit les dieux sur la lyre. Chargés 
des richesses puisées chez les nations étran- 
gères , plus riches encore des dons d^une vie 
sainte, le luth à la main, une couronne 
d^or dans leurs cheveux blancs , ces hommes 
divins , assis sous quelque platane , dictoient 
leurs leçons à tout un peuple ravi. Et quelles 
étoient ces institutions des Amphion , des 
Çadmuç , des Orphée ? Une belle musique 
appelée loi , des danses , des cantiques , 
quelques arbres consacrés, des vieillards con- 
duisant d^s enfans , un hymen formé auprès 
d^un tombeau , la religion et Dieu partout : 
c^est aussi ce que le christianisme a fait , 
mais d'une manière encore plus admirable. 
Cependant les hommes ne s'accordent 
jamais sur les principes , et les institutions 
les plus sages ont trouvé des détracteurs. 
On s'est élevé dans ces derniers temps contre 
le vœu de célibat , attaché au sacrement 
d'Ordre. Les uns, cherchant partout des 
armes contre la religion , en ont cru trouver 
dans la religion même : ils ont fsdt valoir Tan- 
cienne discipline de l'Eglise, qui, selon eux, 
permettoit le mariage du prêtre ; les autres 
se sont contentés de faire de la chasteté 
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«hrëtienne Tobjet de leurs railleries. Rëpoa^ 
dons d^abord aux esprits sérieux et zxa, 
objections morales. 

Il est certain d'abord que le septième canon 
du second concile de Latran , Fan 1 1 Sg , 
fixe ^sans retour le célibat du clergé catho- 
lique à une époque plus reculée : on peut 
citer quelques dispositions du concile de 
I^tran (i), en iiaS; de Trébur (2), en 
895 ; de Troisi (3) , en 909 ; de Tolède (4), 
en 633, et de Chalcbique (S), en 46 ï* 
Baronius prouve que le vœu de célibat étoit 
général parmi le clergé dès le sixième 
siècle (6). Un canon du premier concile 
4ie Tours excommunie tout prêtre , diacre 
ou sous*diacre qui auroit conservé sa femme 
après avoir reçu les ordres : Si inçentus 
fuerit presbyter cum sud presbyterâ , oui 
diaconus cum sua diaconissâ , aui suin 
diaconus cum sud sub-diaconissâ , annum 
irUegrum excommurdcaius habeatur (7). 
Jih$ le temps de saint Paul , la virginité 
étoit regardée comme Tétat le plus parfait 
pour un chrétieri. 

(i)Can. ai. (2) Cap. 28, (3) Cap. 8. (4) Can. 5a^.. 
(5) Can. 16. (6) Ba^on. an. 88, n. 18. (7) Can. ao. 
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Mais , en admettant un moment que le^ 
mariage des prêtres eût été toléré dans la 
primitive Eglise , ce qui ne peut se soutenir, 
ni historiquement ni canoniquement, il ne 
s'ensuivroit pas qu'il dût être permis à présent 
aux ecclésiastiques. Lés mœurs modernes 
s'opposent à cette innovation , qui détruiroit 
d^ailleurs de fond en comble la discipline 
de l'Eglise. 

Dans les anciens jours de la religion, jours 
de combats et de triomphesjes chrétiens,peu 
nombreux et remplis dé vertu,vivoientfrater- 
nellement ensemble , goûtoiént les mêmes 
joies, partageoient lés mêmes tribulations à 
la table du Seigneur. Le pasteur auroit donc 
pu, à la rigueur, avoir une famille au milieu 
de cette société sainte, qui étoit déjà sa 
Êunille; il n'auroit point été détourné par ses 
propres enfans du soin de ses autres brebis , 
puisqu'ils auroient fait partie du troupeau ; 
il n'auroit pu trahir pour eux les secrets du 
pécheur, puisqu'on n'avoit point de crimes 
à cacher, et que les confessions se faisoient 
à haute voix , dans ces basiliques de la 
mort (i) , où les fidèles s'assembloient pour 

■ > ■ i l ■ ( ■ 11^ ■———————■ m il I I 

(i) S. Hiçron, 
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prî0r sur les cendres des martyrs. Ces chré- 
tiens avoient reçu du ciel un sacerdoce que 
nousavonsperdu.C^étoitmoins une assemblée 
du peuple y qu'une communauté de lévites 
et de religieuses : le Baptême les avoit tous 
créés prêtres et confesseurs de Jésus-Christ4. 
Saint Justin le philosophe , dans sa pre- 
mière apologie^ fait une adihirable descrip- 
tion de la vie des fidèles de ces temps-là : « On 
nous accuse, dit-il, de troubler la tranquillité 
de l'Etat; et, cependant, un des principaux 
dogmes de notre foi est que rien n'est caché 
aux yeux de Dieu , et qu'il nous jugera sévè- 
rement un jour sur nos bonnes et nos mau-^ 
vaises actions : mais , ô puissant Empereur ! 
les peines même que vous avez décernées 
contre nous , ne font que nous affermir 
dans notre culte , puisque toutes ces persé- 
cutions nous ont été prédites par notre 
maître , fils du souverain Dieu , père et 
seigneur de l'universi »*....,....* 
« Le jour du soleil (1q dimanche), tous 
ceux qui demeurent à là ville et à la campagne, 
s'assemblent en un lieu commun. On lit les 
Saintes Ecritures;un a/Mriew(i)exhorte ensuite 

(i) Un prêtre. 

I. S 
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le peuple à imiter de si beaux exemples. On 
se lève , on prié' de nouveau ; on présente 
Feau, le pain et le vin : le prélat fait Faction 
de grâce , l'assistance répond amen. On dis- 
tribue une partie des choses consacrées, et 
les diacres portent le reste aux abscns. On 
fait une quête ; les riches donnent ce qu'ils 
veulent. Le prélat garde ces aumônes pour 
en assister les veuves , les orphelins , les 
malades , les prisonniers , les pauvres , les 
étrangers , en un mot , tous ceux qui sont 
dans le besoin , et dont le prélat est spécia- 
lement chargé. Si nous nous réunissons le 
jour du soleil , c'est que Dieu fit le monde 
ce jour-là , et que son fils ressuscita à pareil 
jour, pour confirmer à ses disciples la doc-' 
trine que nous vous avons exposée. 

» Si vous la trouvez bonne , respectez-la ; 
rejetez-la , si elle vous semble méprisable ; 
mais ne livrez pas pour cela aux bourreaux 
des gens qui n'ont fait aucun mal ; car nous 
osons vous annoncer que vous n'éviterez pas 
le jugement de Dieu , si vous demeurez dans 
l'injustice : au reste , quel que soit notre sort y 
que la volonté de Dieu soit faite. Nous aurions 
pu réclamer votre équité en vertu de la lettre 
de votre père , César Adrien , d'illustre et 




DU CHRISTIANISME. 67 

glorieuse mémoire ; maïs nous avons*préféré 
nous confier en la justice de notre cause (i). » 
L^apologie de Justin étoit bien faite pour 
surprendre la terre. Il vénoit de révéler un 
âge d'or au milieu de la corruption, de 
découvrir un peuple nouveau, dans les sou- 
terrains d'un antique empire. Ces mœurs 
durent paroître d'autant plus belles, qu'elles 
h'étoient pas, comme aux premiers joui;^ du 
monde , en harmonie avec la nature et les 
lois , et qu'elles formoient au contraire un 
contraste frappant avec le reste de la société. 
Ce qui rend surtout la vie de ces fidèles 
plus intéressante que la vie de ces hommes 
parfaits chantés par la fable , c'est que ceux- 
ci sont représentés heureux, et que les autres 
se montrent à nous à travers les charmes 
du malheur. Ce n'est passons le feuillage 
des bois et au bord deâ fontaines , que la 
vertu paroît avec le plus de puissance ; il 
faut la voir à l'ombre des murs des prisons , 
et parmi des flots de sang et de larmes. 
Combien Ja religion est divine , lorsqu'au 
fond d'un souterrain , dans le silence et la 
nuit des tombeaux , un pasteur que le péril 

(1) Just, Apol. Edit. Marc. fol. 1742. 

5. 
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environne , célèbre à la lueur d'une lampe , 
devant un petit troupeau de fidèles , les 
mystères d'un Dieu persécuté ! 

Il étoit nécessaire d'établir solidement 
cette innocence des chrétiens primitifs, pour 
montrer que , si malgré tant de pureté on 
trouva des inconvéniens au mariage des 
prêtres, il seroit tout-à-fait impossible de 
Fadmettre aujourd'hui* 

En efiFet , (juand les chrétiens se multi- 
plièrent , quand la corruption se répandit 
avec les hommes, comment le prêtre auroit- 
il pu vaquer en même temps aux soins de sa 
£amille et de son église? Gomment fût-il 
demeuré chaste avec une épouse qui eût 
cessé de l'être ? Que si l'on objecte les pays 
protestans , nous dirons que dans ces pays 
on a été obligé d'abolir une grande partie 
du culte extérieur , qu'un ministre paroît à 
peine dans un temple deux ou trois fois par 
semaine , que presque toutes relations ont 
cessé entre le pasteur et le troupeau , et que 
le premier est trop souvent un homme du 
monde , qui donne des bals et des festins 
pour amuser ses enfans. Quant à quelques 
sectes moroses , qui afibctent la simplicité 
évangélique , et qui veulent une religion 
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sans cuhe^ nous espérons qu'on ne nous 
les opposera pas. Enfin , dans les pays où ' 
le mariage des prêtres s'est établi , la con- 
fession, la plus belle des institutions'morales, 
a cessé et a dû cesser à Tinstant. Il est 
naturel qu'on n'ose plus rendre maître de 
ses secrets l'homme qui a rendu une femme 
maîtresse des siens ; on craint , avec raison , 
de se confier au prêtre qui a rompu son 
contrat de fidélité arec Dieu, et répudié te 
Créateur pour épouser la créature. 

Il ne reste plus qu'à répondre à l'objection 
que l'on tire de laloi générale de la population. 

Or, il nous paroît qu'une des premières 
lois naturelles qui dut s'abolir à la nouvelle 
alliance, fut celle qui favorisoit la popu- 
lation , au-delà de certaines bornes. Autre 
fiit Jésus-Christ , autre Abraham : celui-ci 
parut dans im temps d'innocence , dans uiii 
temps où la terre manquoit d'habitans; Jésus- 
Christ vint , au contraire , au milieu de la 
corruption des hommes, et lorsque le monde 
avoitperdu sa solitude. La pudeur peut donc 
fermer aujourd'hui le sein des femmes ; la 
seconde Eve , en guérissant les maux dont 
la première avoit été frappée, a fisiit desr 
cendre la virginité du ciel, pour nous donner 
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une idée de cet état de pureté et de Joie , 
qui précéda les antiques douleurs de la mère. 
Le législateur des chrétiens naquit d'une 
vierge , et mourut vierge. N'a-t-il pas voulu 
nous enseigner par là, sous les rapports poli- 
tiques et naturels , que la terre étoit arrivée 
à son complément d'habitans , et que , loin 
de multiplier les générations , il faudroit 
désormais les restreindre ? A Tappui de cette 
opinion , on remarque que les Etats ne 
périssent jamais par le défaut , mais par le 
trop grand nombre d'hommes. Une popu- 
lation excessive est le fléau des empires. 
Les Barbares du Nord^ont dévasté le globe ^ 
quand leurs forêts ont été remplies ; la Suisse 
étoit obligée de verser ses industrieux habi-^ 
tans aux royaumes étrangers , comme elle 
leur verse ses rivières fécondes; et sous nos 
propres y euxi, au moment même où la France 
a perdu tant de laboureurs , la culture n'en 
paroît que plus florissante. Hélas! misérables 
insectes que nous sommes! bourdonnant 
autour d'une coupe d'absinthe, où par hasard 
sont tombées quelques gouttes de miel , noua 
nous dévorons les uns les autres, lorsque 
J'espace vient à manquer à notre multitude* 
Par un malheur plus grand encore , plus 
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UQus nous multiplions , plus il faut de 
champ à nos désirs. De ce terrain qui 
diminue toujours , et de ces passions qui 
augmentent sans cesse , doivent résulter tôt 
ou tard d'effroyables révolutions (i). 

Au reste , les systèmes s'évanouissent 

devant des faits. L'Europe est-elle déserte , 

parce qu'on y voit un clergé catholique qui 

a fait vœu de célibat ? Les monastères même 

sont favorables à la société , parce que les 

religieux , en consommant leurs denrées sur 

les lieux, répandent l'abondance, dans la 

cabane du pauvre. Où voyoit-on en France 

des paysans bien vêtus et des laboureurs 

dont le visage annonçoit l'abondance et la 

joie, si ce n'étoit dans la dépendance de 

quelque riche abbaye ? Les grandes propriétés 

n'ont-elles pas toujours cet effet; et lea 

abbayes étoient-elles autre chose que des 

domaines où les propriétaires résidoient? 

Mais ceci nous mèneroit trop loin , et nous 

y reviendrons lorsque nous traiterons des 

ordres monastiques. Disons pourtant encore 

que le clergé favorisoit la population, en 

prêchant la concorde et l'union entre lea 

— ■ ■ • . ... I ■■ 1 1 

(i) Voyez la noîe B à là fin du volume. 


73 GÉNIE 

époux, en arrêtant les progrès du libertinage, 
et en dirigeant les foudres de l'Eglise , contre 
le système du petit nombre d'enfans , adopté 
par le peuple des villes. 

Enfin , il semble à peu près démontré qu'il 
faut, dans un grand Etat , des hommes qui , 
séparés du reste du monde , et revêtus d'un 
caractère auguste , puissent , sans enfans , 
s^ans épouse, sans les einbarras du siècle , 
travailler aux progrès des lumières , à la 
perfection de la morale et au soulagement 
du malheur. Quels miracles nos prêtres et 
nos religieux n'ont-ils point opérés sous ces 
trois rapports dans la société ! Qu'on leur 
donne une famille , et ces études et cette 
charité qu'ils consacroient à leur patrie , ils 
les détourneront au profit de leurs parens ; 
heureux même si de vertus qu'elles sont , ils. 
ne les transforment en vices ! 

Voilà ce que nous avions à répondre aux 
moralistes , sur le célibat des prêtres, Voyons, 
^i nous trouverons quelque chose pour les 
poëtes : ici , il nous faut d'autres raispli? i^ 
4 Vôtres autorités, et un smtxe style t 
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CHAPITRE IX. 

Suite du précédent sur le sacrement d*Ordre, 

La plupart des sages de l'antiquité ont vécu 
dans le célibat ; on sait combien les Gymno* 
sophistes , les Brachmanes , les Druïdes ont 
tenu la chasteté à honneur. Les Sauvages 
même là regardent comme céleste ; car les 
peuples de tous les temps et de tous les pays 
n^ont eu qu'un sentiment sur l'excellence de 
la virginité. Chez les anciens, les prêtres 
et les prêtresses qui étoient censés commercer 
intimement avec le ciel , dévoient vivre soli- 
taires ; la moindre atteinte portée à leurs 
vœux , étoit suivie d'un châtiment terrible. 
On n'offroit aux dieux que des génisses qui 
n'avoient point encore été mères. Ce qu'il 
y avoit de plus sublime et de plus doux 
dans la fable , possédoit la virginité ; on la 
donnoit à Vénus-Uranie et à Minerve , déesses 
du génie et de la sagesse ; l'Amitié étoit une 
adolescente, et la Virginité elle-même, per 
sonnifiée sous les traits de la Lime, promenoit 
sa pudeur mystérieuse dans les frais espaces 
4e la nuit. 
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Considérée sons ses autres rapports, la 
TÎrginité n^est pas moins aimable. Dans les 
trois règnes de la nature , elle est la source 
des grâces 6t la perfection de la beauté. 
Les poètes , que nous voulons surtout con- 
vaincre ici, nous serviront d^autorité contre 
eux-mêmes. Ne se plaisent-ils pas à repro- 
duire partout ridée de la virginité comme 
un charme à leurs descriptions et à leurs 
tableaux ? Ils la retrouvent ainsi au milieu 
des campagnes, dans les roses du printemps 
et dans la neige de Thiver; et c'est ainsi 
qu'ils la placent aux deux extrémités de la 
vie , sur les lèvres de Tenfant , et sur les 
cheveux du vieillard. Ils la mêlent encore 
aux mystères de la tombe, et ik nous parlent 
(le Tantiquité qui coi^acroit aux mânes des 
arbres sans semence, parce que la mort est 
stérile , ou parce que , dans une autre vie ^ 
les sexes sont inconnus, et que l'ame est une 
vierge immortelle. Enfin ils nous disent que, 
parmi les animaux , ceux qui se rapprochent 
le plus de notre intelligence, sont voués à 
la chasteté. Ne crpiroit-on pas en effet recon- 
noître dans la ruche des abeilles le modèle 
de ces monastères où des vestales composent 
un miel céleste avec la fleur des vertus? 


v — . 
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Quant aux beaux arts , la virginité en fait 
également les charmes, et les Muses lui 
doivent leur étemelle jeunesse. Mais c'est 
surtout dans Fhomme qu'elle déploie son 
excellence. Saint Ambroise a composé trois 
traités sur la virginité ; il y a mis les charmes 
de son éloquence, et il s'en excuse en disant 
qu'il l'a fait ainsi pour gagner l'esprit des 
vierges par la douceur de ses paroles (i). 
Il appelle la virginité une exemption de 
toute souillure (2) ; il fait voir combien 
sa tranquillité est préférable aux soucis du 
mariage ; il dit aux vierges : « La pudeur , 
en colorant vos joues , vous rend excel- 
lemment belles. Retirées loin de la vue des 
hommes , comme des roses solitaires , vos 
grâces ne sont point soumises à leurs faux 
jugemens; toutefois vous descendez aussi dans 
la lice pour disputer le prix de la beauté , 
non de celle du corps , mais de celle de la 
vertu : beauté qu'aucune maladie n'altère , 
qu'aucun âge ne fane , et que la mort même 
ne peut ravir. Dieu seul s'établit juge de 
cette lutte des vierges , car il aime les belles 

(1) Z>£ Virginit lib. II, cap. I, num, 4* 

(2) Ihid, Ub. I, cap. 5. 
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âmes , même dans les corps hideux.... tJne 
▼ierge ne connoît ni les inconveniens de la 
grossesse , ni les douleurs de Tenfantement... 
EUe est le don du ciel et la joie de ses proches. 
Elle exerce dans la maison paternelle le 
*acerdoce de la chasteté : c'est une victime 
qui s'immole chaque jour pour sa mère. » 

Dans rhomme , la virginité prend un ca- 
ractère sublime. Troublée par les orages du 
cœur^ si elle résiste, elle devient céleste- 
« Une ame chaste, dit saint Bernard , est par 
vertu ce que Fange est par nature. Il y a 
plus de bonheur dans la chasteté de Tange , 
mais il y a plus de courage dans celle de 
rhomme. » Chez le religieux , eUe se trans- 
forme en humanité , témoins ces pères de 
la Rédemption et tous ces ordres hospitaliers 
consacrés au soulagement de nos douleurs. 
Elle se change en étude chez le savant; 
elle devient méditation dans le solitaire : 
caractère essentiel de Tame et de la force 
mentale, il n'y a point d'homme qui n'en 
ait senti l'avantage pour se livrer aux travaux 
de l'esprit; elle est donc la première des 
qualités , puisqu'elle donne une nouvelle 
vigueur à l'ame, et que l'ame est la plus 
belle partie de nous-mêmes. 
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Mais si la chasteté est nécessaire quelque 
part , c'est dans le service de la Divinité, 
« Dieu , dit Platon , est la véritable mesure 
des choses,et nous devons faire tous nos^fforts 
pour lui ressembler (i). » L'homme qui 
s'est dévoué à ses autels , y est plus oblige 
qu'un autre. « Il ne s'agit pas ici , dit saint 
Chrysostôme^ du gouvernement d'un empire 
on du commandement des soldats, mais 
d'une fonction qui demande une vertu angé- 
lique L'ame d'un prêtre doit être plus pure 
que les rayons du soleil (2). » « Le ministre 
chrétien , dit encore saint Jérôme , est le tru- 
chement entre Dieu et l'homme. » Il faut 
donc qu'un prêtre soit un personnage divin : 
il faut qu'autour de lui régnent la vertu et 
le mystère ; retiré dans les saintes ténèbres 
du temple, qu'on l'entende sans l'aper- 
cevoir ; * que sa voix solennelle , grave et 
religieuse , prononce des paroles prophé- 
tiques , ou chante des hymnes de paix dans 
les sacrées profondeurs du tabernacle ; que 
ses apparitions soient courtes parmi les 
hommes ; qu'il ne se montre au milieu du 


(i) Rep. 

(?) Lib. VI , de Sacerd. 
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siècle , que pour faire du bien aux mal^ 
heureux : c^est à ce prix qu'on accorde au 
prêtre le respect et la confiance. Il perdra 
bientôt l'un et l'autre , si on le trouve à la 
porte des grands , s'il est embarrasse' d'une 
épouse , si l'on se familiarise avec lui , s'il 
a tous les vices qu'on reproche au monde , 
et si l'on peut un moment le soupçonner 
homme comme les autres hommes. 

Enfin le vieillard chaste est une sorte de 
divinité : Priam, vieux comme le nfiont Ida, 
et blanchi comme le chêne du Gargare, 
Priam dans son palais, au milieu de ses cin- 
quante fils , offre le spectacle le plus auguste 
de la paternité ; mais Platon sans épouse et 
sans famille , assis au pied d'un temple 
sur la pointe d'un cap battu des flots, Platon 
enseignant l'existence de Dieu à ses disciples, 
est un être bien plus divin : il ne tient point 
à la terre ; il semble appartenir à ces démons^ 
à ces intelligences supérieures , dont il nous 
parle dans ses écrits. 

Ainsi la virginité, remontant depuis le 
dernier anneau de la chaîne des êtres jusqu'à 
l'homme, passe bientôt de l'homme aux 
anges , et des anges à Dieu, où elle se perd. 
Dieu brille à jamais unique dans les espaces 
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de réternîté, comme le soleil, son image 
dans le temps. 

Concluons que les poëtes et les hommes 
du goût le plus délicat, ne peuvent objecter 
rien de raisonnable contre le célibat du 
prêtre, puisque la virginité fait partie du sou- 
venir dans les choses antiques , des charmes 
dans l'amitié , du mystère dans la tombe » 
de l'innocence dans le berceau , de Venchan- 
tement dans la jeunesse, de l'humanité dans 
le religieux , de la sainteté dans le prêtre 
et dans le vieillard , et de la divinité dans 
les anges et dans Dieu même. 

CHAPITRE X. 

Suite dés précédens. 
LE MARIAGÎ. 

L'Europe doit encore à l'Eglise le petit 
nombre de bonnes lois qu'elle possède. Il 
n'y a peut-être point de circonstance en 
matière civile , qui n'ait été prévue par le 
droit canonique, fruit de l'expérience de 
quinze siècles , et du génie des Innocent et 
des Grégoire. Les empereurs et les rois les 
plus sages , tels que Charlemagne et Alfred- 
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le-Grand , ont cru ne pouvoir mieux faire 
que de recevoir , dans le code civil , une 
partie de ce code ecclésiastique où viennent 
se fondre la loi lévitique, T Evangile et le droit 
romain. Quel vaisseau pourtant que cette 
Eglise ! qu'il est vaste , qu'il est miraculeux ! 

En élevant le mariage à la dignité de 
sacrement, J. C.nous a montré d'abord la 
grande figure de son union avec l'Eglise- 
Quand on songe que le mariage est le pivot 
sur lequel roule l'économie sociale , peut-on 
supposer qu'il soit jamais assez saint? On 
ne sauroit trop admirer la sagesse de celui 
qui l'a marqué du sceau de la religion. 

L'Eglise a multiplié ses soins pour un si 
grand acte de la vie. Elle a déterminé les 
degrés de parenté où l'union de deux époux 
seroit permise. Le droit canonique , recon- 
noissant les générations simples , en partant 
de la souche , a rejeté , jusqu'à la quatrième ' 
le mariage (i) , que le droit civil , en 
comptant les branches doubles , fixoit à la 
seconde : ainsi le vouloit la loi d'Arcade, 
insérée dans les Institutes de Justirden (2). 

(i) Conc. Lat. an. i2o5. 

(2) Just. Inst. de Nupt. TitX. 
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Mais TEglise, avec sa sagesse accoutumée , 
a suivi dans ce règlement le changement 
progressif des mœurs (i). Dans les premiers 
siècles du christianisme , la prohibition de 
mariage s'étendoit jusqu'au septième degré ; 
quelques Conciles même , tel que celui de 
Tolède (2) dans le sixième siècle , défen^ 
doient, d'une manière illimitée, toute union 
entre les membres d'une même famille. 

L'esprit qui a dicté ces lois est digne de 
la pureté de notre religion. Les païens sont 
restés bien au-dessous de cette chasteté chré- 
tienne. A Rome, le mariage entre cousins-ger- 
mains étoit permis; et Claude , pour épouser 
Agrippine , fit porter une loi à la feveur de 
laquelle l'oncle ppuvoit s'unir à la nièce (3). 

■ !■ ■ ■'■ ' ■ ■ ' ■ ■ ■ I I I . I I .. « 

(i) Concil. Duzîac. an. 81 4* ^^ loi canonique a dû 
varier selon les mœurs des peuples Goht , Vandale , 
Anglais , Frdnc , Bourguignon , qui entroient tour à 
tour dans le sein de l*£glise. 

(2) Coiic. Toi. can. S. 

(3) SueL m Claud, A la yërité cette loi ne fut pas 
étendue, comme on l'apprend par les fragmens d'Ulpien, 
tit. 5 et 6, et elle fut abrégée par le code Thëodose, ainsi 
que celle qui concemoit les cousins -germains. Obser- 
vons que , dans le christianisme , le pape a le droit à% 
dispenser de la loi canonique , selon le» circonstances. 

1, 6 
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Solon avoit laissé au frère la liberté d^épouser 
sa sœur utérine (i). 

L'Eglise n^a pas borné \k ses précautions. 
Après avoir suivi quelque temps le Lévitîque^ 
touchant les Affins^ elle a fini par déclarer 
empéchemens dirimans de mariage, tous 
les degrés d^>affînité ,correspondans aux degrés 
de parenté où le mariage est défendu (2). 
Enfin , elle a prévu un cas qui avoit échappé 
à tous les jurisconsultes : ce cas est celui 
dans lequel un homme auroit entretenu un 
commerce illicite avec une femme. L'Eglise 
déclare quHl ne peut choisir une épouse dans la 
faunille de cette femme, au-dessus du second 
degré (3). Cette loi, connue très-ancien- 
nement dans TEglise' (4) , mais fixée par le 
concile de Trente, a été trouvée si belle, que 

Comme une loi ne peut jamais être assez générale pour 
embrasser tous les cas, cette ressource des dispenses , ou 
des exceptions , étoit imaginée avec beaucoup de pru- 
dence. Au reste , les mariages entre frères et soeurs dans 
l'ancien Testament, tenoient à cette loi générale de 
population , abolie , comme nous l'ayons dit , à l'avé- 
nement de Jésus-Christ, lors du complément des races. 

(i) Plut, in Sol. 

(2) Conc. Lat. 

(5) Conc. Lat. cap. 4 9 ^^ss. 24* 

(4) Conc. Ane c. ult. an. 3o4« 
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le code français , en rejetant la totalité du 
concile, n'a pas Isdsséde recevoir le canon. 

Au reste , les empéchemens de mariage 
de parent à parent, si multipliés parFËglise, 
outre leurs raisons morales et spirituelles , 
tendentpolitiquement à diviser les propriétés, 
et à empêcher qu'à la longue tous les biens 
de TEtat ne s^accumulent sur quelques tétes^ 

L^Eglise a conservé les fiançailles, qui 
remontent à une grande antiquité. Aulu- 
Gelle 'nous apprend qu^elles fiirent connues 
du peuple du Latium (i) ; les Romains les 
adoptèrent (2) ; les Grecs les ont suivies ; 
elles étoient en honneur sous Fancienne 
alliance ; et , dans la nouvelle , Joseph fut 
^ancé à Marie. L^intention de cette coutume 
est de laisser aux deux époux le temps de 
se connoître avant de s^unir (3). 

Dans nos campagnes, les fiançailles se 
montroient encore avec leurs grâces antiques. 
Par une belle matinée du mois d^août , un 

(1) Noct. Att. Hb. IV,. cap. 4. 

(2) L. 2, fF. deSpons. 

(3) Saint Augustin en rapporté une raison aimable : 
ConsdtiUum esù^ utjam pactes sponsœ non siatim ira-" 
dantur^ ne oilent haheat maritus datam^ ifuam non 
ëuspirai^eni sponsus dilatam, 

6. 
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jeune paysan venoît chercher sa prétendue 
à la ferme de son futur beau-père. Deux 
ménestriers , rappelant nos anciens minstrels^ 
ouvroient la pompe en jouant sur leur violon 
des romances du temps de la chevalerie , ou 
des cantiques de pèlerins. Les siècles , sortis 
de leurs tombeaux gothiques, sembloient 
accompagner cette jeunesse avec leurs vieilles 
mœurs et leurs vieux souvenirs. L'épousée 
recevoit du curé la bénédiction des fiançailles^ 
et déposoit sur l'autel une quenouille entourée 
de rubans. On retoumoit ensuite à la ferme : 
la dame et le seigneur du lieu , le curé et 
le juge du village s'asseyoient avec les futurs 
époux , les laboureurs et les matrones, autour 
d'une table où étoient servis le verrat d^Eunnég 
et le veau gras des patriarches. La £ête se 
terminoit par une ronde dans la grange 
voisine ; la demoiselle du château datisoit , 
au son de ia musette, une ballade avec le 
fiancé, tandis que les spectateurs étoient assis 
sur la gerbe nouvelle, avec les souvenirs des 
filles de Jéthro , des moisonneurs de Booz , 
et des fiançailles de Jacob et de Rachel. 

La publication des bans suit les fiançailles. 
Cette excellente coutume , ignorée de l'anti- 
quité , est entièrement due à l'Eglise. U faut 
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la reporter au-delà du quatorzième siècle » 
puisquHl en est fait mention dans une dé- 
crétale de pape Innocent III. Le même pape 
Ta transformée en règle générale dans le 
concile de Latran. Le concile de Trente Ta 
renouvelée , et Fordonnance de Blois Ta fait 
recevoir parmi nous. L'esprit de cette loi est 
de prévenir les unions clandestines, et d'avoir 
connoissance des empêehemens de mariage , 
qui peuvent se trouver entre les parties 
contractantes. 

Mais enfin le mariage chrétien s'avance ; 
il vient avec un tout autre appareil que les fian- 
çailles. Sa démarche est grave et solennelle , 
^a pompe silencieuse et auguste : Fhomme 
est averti qu'il commence une nouvelle car— 
|îère. Les paroles de la bénédiction nuptiale 
( paroles que Dieu même prononça sur le 
premier couple du monde ) , en frappant le 
mari d'un grand respect, lui disent qu'il 
remplit l'acte le plus important de la vie , 
qu'il va y comme Adam , devenir le chef 
d'une famille, et qu'il se charge de tout le 
fardeau de la condition humaine. La femme 
n'est pas moins instruite. L'image des plaisirs 
disparoît à ses yeux devant celle des devoirs* 
Une voix semble lui crier du milieu de 
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Tautcl : « O Eve ! sais-tu bien ce que ta 
fais ? Sais-tu qu'il n'y a plus pour toi d'autre 
liberté que celle cle la tombe? Sais-tu ce 
que c'est que de porter dans tes entraille» 
mortelles, l'homme immortel et fait à l'image 
d'un Dieu?» Chez les anciens, un hyménée 
n'étoit qu'une cérémonie pleine de scandale 
et de joie , qui n'enseignoit rien des grave» 
pensées que le mariage inspire : le christia- 
nisme seul en a rétabli la dignité. 

C'est encore lui qui , connoissant avant la 
philosophie dans quelle proportion naissent 
les deux sexes, a vu le premier que l'homme 
ne peut avoir qu'une épouse , et qu'il doit 
la garder jusqu'à la mort. Le divorce est 
inconnu dans l'Eglise catholique, si ce n'est 
chez quelques petits peuples de l'IUyrie ^ 
soumis autrefois à l'Etat de Venise , et qui 
suivent le rit grec (i). Si les passions des 
hommes se sont révoltées contre cette loi,, 
si elles n'ont pas aperçu le désordre que 
le divorce porte au sein des familles, en 
troublant les successions , en dénaturant les 
afiFectionspatemelles,en corrompant le cœur,^ 
et faisant du mariage une prostitution civile „ 


(i) Vid, Fra-Paolo , sur le concile de Trente. 


} 
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quelques mots que nous avons à dire ici 
ne seront pas sans cloute écoutés. 

Sans entrer dans la profondeur de cette 
matière , nous observerons que si , par le 
divorce, on croit rendre les époux plus 
heureux ( et c'est aujourd'hui le grand 
argument ) , on tombe dans une étrange 
erreur. Celui qui n'a point fait le bonheur 
d'une première femme, qui ne s'est point 
attaché à son épouse par sa ceinture 
virginale ou sa maternité première , qui 
n'a pu dompter ses passions au joug de la 
famille , celui qui n'a pu renfermer son cœur 
dans sa couche nuptiale; celui-là ne fera 
jamais la félicité d'une seconde épouse : c'est 
en vain que vous y comptez. Lui-même 
ne gagnera rien à ces échanges : ce qu'il 
prend pour des différences d'humeur entre 
lui et sa compagne , n'est que le penchant 
de son inconstance , et l'inquiétude de son 
désir. L'habitude et la longueur du temps 
sont plus nécessaires au bonheur , et même 
à l'amour, qu'on ne pense. On n'est heureux 
dans l'objet de son attachement, que lors- 
qu'on a vécu beaucoup de jours, et surtout 
beaucoup de mauvais jours avec lui. Il faut 
se coimoître jusqu'au fond de l'ame; il faut 
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que le voile mystérieux dont on couvrait 
les deux époux dans la, primitive Eglise, 
soit soulevé par eux dans tous ses replis , 
tandis qu'il reste impénétrable aux yeux du 
monde. Quoi ! sur le moindre caprice , il 
faudra que je craigne de me voir privé de 
ma femme et de mes enfans, que je renonce 
à l'espoir de passer mes vieux jours avec 
eux? Et qu'on ne dise pas que cette frayeur 
me forcera à devenir meilleur époux : non ; 
on ne s'attache qu'au bien dont on est sûr^ 
on n'aime point une propriété que l'on peut 
perdre, 

Ne donnons point à l'hymen les ailes de 
l'amour ; ne faisons point d'une sainte réalité 
un fantôme volage .Une chose détruira encore 
votre l)onheur dans vos liens d'un instant : 
vous y serez poursuivi par vos remords; 
vous comparerez sans cesse une épouse à 
l'autre , ce que vous avez perdu à ce que 
vous avez trouvé; et, ne vous y trompeii 
pas, la balance sera toute en faveur des 
choses passées : ainsi Dieu a fait le cœur de 
1 homme. Cette distraction d'un sentiment 
par un autre empoisonnera toutes vos joies, 
Caresserez-vous votre nouvel enfant ? vous 
90ngere% à celui que vous avez délaiss^x 
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Presserez-vous votre femme sur votre cœur? 
votre cœur vous dira que ce n'est pas la 
première. Tout tend à Tunitédans Thomme : 
il n'est point heureux s'il se divise ; et , 
comme Dieu qui le fit à son image, son 
ame cherche sans cesse à concentrer en un 
point le passé, le présent et l'avenir (i). 

Voilà ce que nous avions à dire sur les 
sacremens d'Ordre et de Mariage. Quant aux 
tableaux qu'ils retracent , il seroit superflu 
de les décrire. Quelle imagination a besoin 
qu'on l'aide à se représenter ou le prêtre 
abjurant les joies de la vie , pour se donner 
aux malheureux ; ou la jeune fille se vouant 
au silence des solitudes, pour trouver le 
silence du cœur ; ou les époux promettant 
de s'aimer au pied des autels ? L'épouse du 
chrétien n'est pas une simple mortelle : c'est 
un être extraordinaire , mystérieux , angé- 
lique ; c'est la chair de la chair, le sang du 
sang de son époux. L'homme , en s'unissant 
à elle , ne fait que reprendre une partie de 
sa substance ; son ame , ainsi que son corps , 
sont incomplets ^ans la femme : il a la 

^.W.^— Il— — ■^-■— ■— — — — M^^— Ml II I l|l ■ 

(i) On peut consulter le livre de M. de Ifonald sur 
le Divorce ; c'est un des meilleurs ouvrages qui aient 
saru depuis long-temps. 
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force ; elle a la beauté : il combat reimemi 
et laboure le champ de la patrie; mais il 
n^entend rien aux détails domestiques, la 
femme lui mangue pour apprêter sonV^as 
et son lit. Il a des chagrins , et la compagne 
de ses nuits est là pour les adoucir ; ses jour» 
sont mauvais et troublés , mais il trouve 
des bras chastes dans sa couche, et il oublie 
tous ses ixiaux. Sans la femme , il seroit 
rude , grossier, solitaire. La femme suspend 
autour de lui les fleurs de la vie , comme 
ces lianes des forêts , qui décorent le tronc 
des chênes ^e leurs guirlandes par&mées. 
Enfin répoux chrétien et son épouse vivent^ 
renaissent et meurent ensemble ; ensemble 
ils élèvent les fruits de leur union ; en pous- 
sière ils retournent ensemble, et se retrouvent 
ensemble par-delà les limites du tombeau. 

CHAPITRE XI. 

L*£xtrème- Onction. 

Mais c'est à la vue de ce tombeau , portique 
silencieux d'un autre monde , que le chris- 
tianisme déploie sa sublimité. Si la plupart 
des cultes antiques ont consacré la cendre 
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4Q»mfH*ts , ûMcyn îi'a songé à préparer Tame 
ppur ççfs rivages incwttUS»donton nerctieiot 


Venesp yoif le plug beau spectacle que 
paisse: préseiïtèt 1^ tetre ; vtenez voir mourir 
le lidèlfew Cet homme n'est plus Thomme 
du m<^iide.>iil']i^appartieut plus à. son pays; 
toutes ses relations avec, la société cessent. 
Pour lui le calcul par Je temps finit,, et il 
ne date plus que de là grande ère de Tétera 
nité. UçL prêtre assis à son chevét^le console* 
Ce:in'ii|î$tre saint s'entretient avec l!agcmisant 
de ;ripi|nottÂlité de ,son ame ; et la scène 
sublime que Tantiquité entière n'a présentée 
.<;fi'une sieule fbîs , dans le premier de\:se8 
philosophas mourans ,. cette sccne.^e, renoua 
veJIé chaque jour sur l'humble grabat du 
dernier des chrétiens qui expire. 

!E^nfin le moment suprême est arrivé ; un 
sacrement a ouvert à ce juste les portes du 
moiade, un sacrement va Jes clore; la religion 
le balança dans le berceau de la vie; ses 
beaux chants et sa main maternelle rendor- 
miront encore dans le berceau de la mort* 
EUe prépare le baptême de cette seconde nais- 
sance ; mais ce n'es t plus Teau qu'elle choisit, 
c'est rhuile , emblème de Tincomiptibilite 
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céleste. Le sacrement libérateur rompt peu i 
peu les attaches du fidèle ; son ame , à moîtië 
échappée de son corps, devient presque 
visible sur son visage. Déjà il entend les 
concerts des Séraphins ; déjà il est prêt 
à s'envoler vers les régions où l'invite cette 
Espérance divine , fille de la Vertu et de 
la Mort. Cependant l'Ange de la paix , des- 
cendant vers ce juste , touche de son sceptre 
d'or ses yeux fatigués , et les ferme déli- 
cieusement à la lumière. Il meurt , et l'on 
n'a point entendu son dernier soupir; il 
meurt , et long-temps après qu'il n'est plus ^ 
ses amis font silence autour de sa couche > 
car ils croient qu'il sommeille encore ; tant 
ce chrétien a passé avec doiïceur ! 
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LIVRE SECOND. 

Vertus et Lois morales. 


CHAPITRE PREMIER. 

Vices et Vertus selon la ReU^on; 

La plupart des anciens philosophes ont fait 
le partage des vices et des vertus ; mais la 
sagesse de la religion l'emporte encore ici 
sur celle des hommes 

Ne considérons d'abord que l'orgueil, dont 
l'Eglise fait le premier des vices. C'est le 
pèche' de Satan, c'est le premier péché du 
monde. L'orgueil est si bien le principe du 
mal, qu'il se trouve mêlé aux diverses infir- 
mités de l'ame : il briUe dans le souris de 
l'envie , il éclate dans les débauches de la 


1 
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Tolupté , il compte Tor de l^varice , il étin- 
celle dans les yeux de la colère , et suit les 
grâces de la mollesse. 

C'est l'orgueil qui fit tomber Adam ; c'est 
l'orgueil qui arma Caïn de la massue ifratri- 
cide; c'est l'orgueil qui éleva Babel et renversa 
Babylone. Par l'orgueil , Athènes se perdit 
avec la Grèce; l'orgueil brisa le trône de 
Cynis , divisal'cmpire d'Alexandre, et écrasa 
Rome , enfin , sous le poids de l'univers. 

Dans les circonstances particulières de la 
▼ie, l'orgueil a des effets encore plus fiinestes. 
Il porte ses attentats jusque sur Dieu. 

En recherchant les causes de l'athéisme , 
on est conduit à cette triste observation^ 
que la plupart de ceux qui se révoltent 
contre le ciel , ont à se plaindre en quelque 
chose de la société ou de la nature (excepté 
toutefois des jeunes gens séduits par le 
monde , ou des écrivains qui ne veulent faire 
que du bruit). Mais comment ceux qui sont 
privés des Jfrivoles avantages que le hasard 
donne ou ravit dans ses caprices, ne savent- 
ils pas trouver le remède à ce léger malheur, 
en se rapprochant de la Divinité? Elle est 
la véritable source des grâces : Dieu est si 
bien la beauté par excellence , que son nom 
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teul prononcé avec amour suffît pour donner 
quelque chose de divin à l'homme le moins 
favorise de la nature, comme on Ta remarqué 
de Socrate. Laissons l'athéisme h ceux qui, 
n'ayant pas assez de noblesse pour s'élever 
au-dessus des injustices du sort, ne montrent; 
dans leurs blasphèmes, que le premier vice 
de l'homme chatouillé dans sa partie la 
plus sensible. 

Si l'Eglise a donné la première place à 
F orgueil dans l'échelle des dégradations hu- 
maines, elle n'a pas classé moins habilement 
les six autres vices capitaux. Il ne faut pas 
croire que l'ordre où nous les voyons rangés 
soit arbitraire ; il suffît de l'examiner, pour 
s'apercevoir que la religion passe excellem- 
ment de ces crimes qui attaquent la société 
ien général, à ces délits qui ne retombent que 
sur le coupable. Ainsi , par exemple , l'envie^ 
la luxure, l'avarice et la colère suivent immé- 
diatement l'orgueil , parce que ce sont des 
vices qui s'exercent sur un sujet étranger, 
et qui ne vivent qu'au milieu des hommes , 
tandis que la gourmandise et la paresse, qui 
viennent les dernières, sont des inclinations 
solitaires et honteuses , réduites à chercher 
en elles-mêmes leurs principales voluptés* 
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Dans les rertus préférées par le christia^ 
nisme , et dans le rang qu^îl leur assigne , 
même connoissance de la nature. Ayant Jésus^ 
Christ , Famé de Thomme étoit un chaos ; 
le Verbe se fit entendre , aussitôt tout se 
débrouilla dans le monde intellectuel, comme 
à la même Parole , tout sMtoit jadis arrangé 
dans le monde physique : ce fut la création 
morale de runiyers. Les vertus montèrent 
comme des feux purs dans les cieux : les 
unes , soleils éclatans , appelèrent les regards 
parleur brillante lumière ;les autres,modestes 
étoiles , cherchèrent la pudeur des ombres , 
où cependant elles ne purent se cacher. Dès 
lors on vit s^établir une adfnirable balance 
entre les forces et les foiblesses ; la religion 
dirigea ses foudres contre Forgueil, vice qui 
se nourrit de vertus : elle le découvrit dans 
les replis de nos cœurs , elle le poursuivit 
dans ses métamorphoses; les Sacremens mar- 
chèrent contre lui en une armée sainte , et 
THumilité, vêtue d'un sac, les reins ceints 
d'une corde, les pieds nus , le front couvert 
de cendre , les yeux baissés et en pleurs , 
devint une des premières vertus du fidèle. 
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CHAPITRE II. 

De la Foi. 

£t quelles ëtoient les vertus taht recoin^' 
mandées par les sages de la Grèce ? La force « 
la tempéraiicc et la prudence. Jésus-Christ 
^enf pouYoit enseigner au. monde , que la 
foi , Tespérance et la charité , sont les rertnA 
qui conviennent à Fîgnorance , comme à la 
misère de l'homme. 

C'est une prodigieuse raison , sans doute 4 

que celle qui nous a montré dans laybi la 

source dès vertus. U n'y a de puissance que 

dans la conviction. Un raisonnement n'est 

fort , lin po'éme n'est divin , une peinture 

n'est belle j que parce que l'esprit ou l'œil 

qui. en juge , est convaincu d'une certaine 

vérité cachée dans ce raisonnement, ce 

poëme , ce tableau^ Un petit nombre de 

soldats persuadés de Thabileté de leur gé<- 

nétzl i peuvent enSeoiter des miracleSi Trenter 

cinq mille Grecs suivent Alexandre à la con-^ 

quête du monde r Lacédémone se confie en 

Lycurgue , et Lacédémone devient la plus 

sage des cités; Babylone se présume faite 

I. . 7 
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pour les grandeurs , et les grandeurs se pros- 
tituent à sa foi mondaine : un oracle donne 
]a terre aux Romains , et les Romains ob- 
tiennent la terre ; Colomb , seul de tout un 
monde , s^obstine à croire à un nouvel uni- 
vers , et un nouvel univers sort des flots. 
L^amitié , le patriotisme , Tamour , tous les 
sentimens nobles sont aussi une espèce de 
foi. G^est parce qu^ils ont cru que les Codrus ^ 
les Pylade , les Régulus , les Arie , ont £aiit 
des prodiges. Et voilà pourquoi ces cœurs 
qui ne croient rien , qui traitent d^illusions 
les attachemens de rame-, et de folie les 
belles actions , qui regardent en pitië l'ima- 
gination et la tendresse du génie ; voilà 
pourquoi ces cœurs n^achèveront jamais 
rien de grand , de généreux : ils n^ont de 
foi que dans la matière et dans la mort , et 
ils sont déjà insensibles comme Tune , et 
glacés comme Tautre. 

Dans le langage de Fancienne chevalerie ^ 
bailier sa foi , étoit synonyme de tous les 
prodiges de Thonneur. Roland , Duguesclin , 
Bayard, étoient de y^ux chevaliers, et les 
champs de Roncevaux , d' Auray\ de Bresse , 
les descendans des Maures , des Anglais , de^ 
Xiombards ^ disent encore aujourd aui quels 
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ëtoient ces hommes qui prétoient joi et 
hanvnage à leur dieu , leur demie et leur 
tm. Que dHdées antiques et touchantes s^at-^ 
tachent à notre seul mot de foyer , dont 
Tétymologie est si remarquable ! Citerons- 
nous les martyrs ^ « ces héros qui , selon 
«aïnt Ambroise., sans armées , sans légions ^ 
ont vaincu les tyrans , adouci les lions ^ ôte 
au feu sa violence , et au glaive sa pointe (i) ?j» 
Xia foi iftéme , envisagée sous ce rapport » 
est une force si terrible , qu^elle boulever-^ 
seroit le mmide, si elle étoit appliquée 
à des fins perverses. Il n^y a rien qu^un 
homme , sous le joug d^une persuasion in- 
time , et qui soumet sans condition sa raison 
à celle d^un autre homme , ne soit capable 
d^exécutet. Ce qui prouve que les plus émi- 
nentes vertus y quand on les sépare de Dieu , 
et qu^on les veut prendre dans leurs simples 
rapports moraux , touchent de près aux plus 
grands vices. Si les philosophes avoient fait 
cette observation , ils ne se seroient pas tant 
donné de peine ' pour fixer les limites du 
bien et du mal. Le christianisme n^a pas eu 
besoin, comme Aristote, dHnventer une 
■i ii» . i^ ,1— Il ^. ■■ 1 1 II ■■■ 1 1 I I ■ Il 

(1) Âiubrot* ÛA Off* cap, 35« 

7'^ 
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ëthelle , pour y placer ingénieusemeait imt 
vertu entre deinrTices; il a tranché la 4îffi^ 
culte d^une manière sûre ; en nous montrant 
que le5 vertus ne sont des vertus , qu'autant 
qu^eiles refluent vers leur source ^ c^est-à«* 
dire vers Dieu. 

Cette vérité nous restera assurée , ^ nous 
appliquons la foi à ces mêmes affaires ha^ 
tnaines, mais en la faisant survenir par 
Tentremise des idées religieuses. De la foi 
vont naître les vertus de la société ^ puisqu'il 
est vrai, du consentement unanime des sages , 
i|ue le dogme qui. commande de croire en 
mt Dieu réttwnéraleur et vengeur, est le 
plus ferme soutien de la morale et de la 
politique. 

Enfin , si vous employez la foi à son véri* 
table usage (i) , si vous la tournez entière- 
ment vers le Créateur , si vous en faites l!œil 
intellectuel par qui vous découvrez les mer- 
veilles de la cité sainte, et l'empin^des 
exiâ^nces réelles , si elle sert d'ailes à voire 
ftme , pour vous élever au-dessus des peines 
de la vie , vous reconnoitrez que les livres 
saints n'ont pas trop exalté cette vertu , U>rs- 


■M 


(i) Foyez la note D il U fo au foluaie. 


\ 


i 


BU CHRISTIANISME. loi 

^'ils onl parlé des prodiges qu'on peut faire 
avec elle. Foi céleste! foi consolatrice! ta 
£ûs plus que de transporter les montagnes : 
tu soulèves les poids acc^lans qui pè^ort 
sur le cœur de Thomme l 

CHAPITRE IIL 

De rEspéraoce et de la Charité. 

Jy ESFEBAKes , seconde vertu théologale , a 
presque la même force que la foi : le Désir 
est le père dé la Pliissance ; quiconque désira 
fortement, obtient. Cherchée^ a dit X G. ^ 
et vous trouvères^; frappes, et Yaa vous 
ouvrira. Pythagore disoit, dans le même 
sens : La ptassanee habàe auprès de la 
nécessité; car aéccÎBsité implique privation , 
et la privation' marche avec le désir. Père de 
la puissance, le désir oa Fespérance est uiEt 
véritable génie; il a cette virilité qui enfante^ 
et cette soif qui né s'éteint jamais.. Un homme 
se voit •il trompé dans ses prc^ets? c'est 
qu'il n'a pas désiré- avec ardeur ; c'est qu'il 
a manqué dé cet ariiour qui saisit tdt ou * 
tard Tobjet auquel il aspire , de cet anîonr 
qui , dans la Divinité , embrasse tout et jouit 
de tous les mondes, par une immense esp/é- 
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rance toujours satisfiaiite , et qui renaât ton-: 
jours. 

Il y a cependant une différence essentielle 
entre la foi , et Tespërance considérée comme 
force. La foi a son foyer hors de nous ; elle 
nous vient d'un objet étranger; l'espérance, 
au contraire , naît au dedans de nous , pour 
se porter au dehors. On nous impose I9 pre- 
mière, notre propre désir fait naître la 
seconde ; celle-là est une obéissance , celle-H:î 
un amour. Mais comme la £tû engendre plus 
facilement les autres vertus, comme elle 
découle directement de Dieu, que par con* 
séquent étant une émanation de l'Etemel, 
elle est plus belle que l'espérance , qui n^est 
qu'une partie de Thomme, l'Eglise ^ 4^ 
placer la foi au premier rang. 

Mais Tespéranee offre en elle-rméme un 
caractère particulier : c^e^t celui qui la, met 
en rapport avec nos misères. Sans doute elle 
fot révélée par le ciel , cette religion qui fit 
une vertu de Fespérancet Cette nourrice 
des infortunés , placée auprès de Thomme ^ 
comme une mère auprès, de son enfiint 
malade , le berce dans s^s bras , le suspend 
h sa mamelle intarissable , et Fabreuve d'un 
kit qui calme ses douleurs, EUe veiU« k 
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ton chevet solitaire, elle Tendort par des 
chants magiques. N^est-il pas surpirenant de 
voir TespéraBce , qii^l est si doux de garder , 
et qui senible un mouyen^ent naturel de Tâme , 
de la voir se transformer , pour le chrétien , 
en une rertu rigoureusement exigée? En 
sorte que , quoi quHl fasse , on Toblige de 
boire à longs traits à cette coupe enchantée » 
où tant de misérables s^estimeroient heureux 
de mouiller un instant leurs lèvres. Il y a 
plus (et c^est ici la merveille ) , il sera récom- 
pensé d'avoir espéré y autrement à^ avoir fait 
son propre bonheur. Le fidèle , toujours mi- 
litant dans la vie , toujours aux prises avec 
Tennemi , est traité par la religion dans sa 
défaite , comme ces généraux vaincus , que 
le Sénat romain recevoit en triomphe ^ par 
la seule raison qu^ils n^avoient pas désespéré 
du salut final. Mais si les anciens attribnoient 
quelque chose de merveilleux à Thomme que 
Tespoir n^abandonne jamais , qu^auroient-ib 
pensé du chrétien qui, dansjson étonnant 
langage , ne dit plus entretenir , mais pra- 
tiquer Tespérance ? 

Quant à la charité , fille de J. G^. , elle 
signifie , au sens propre , grâce et Joie. La 
religion , youlant réforme^ le cœur humaiat 
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et touitier au profit des Tertos nos afifeetioni 
et nos tendresses , a inventé une nouvelle 
passion ; elle ne s*est servie , pour Texpri- 
jner, ni du mot d^amour, qui n^est pas assex 
sévère , ni du mot d'amitié ^ qui se perd au 
tombeau , ni du mot de pitié , trop voisin 
de Torgueil ; mais elle a trouvé TexpressioA 
de earitas , charité y qui renferma les trois 
premières , et qui tient en même tempd à 
quelque chose de céleste. Par là , elle dirige 
nos penchans vers le ciei , en les épurant 
et les reportant au Créateur ; par là , elle 
nous enseigne cette vérité merveilleuse , que 
les hommes doivent /pour ainsi dire^ s^aimer 
k travers Dieu qui spiritualise leur amour ^ 
«t n'en laisse que Timmortelle essence , en 
lui servant de passage. 

Mais ) si la charité est une vertu chré- 
tienne, directement émanée de TEtemei 
et de son Verbe , elle est iaussi en étroite 
^liance avec la nature. C^est à cette harmonie 
continuelle du ciel et de la terre « de ijieuet 
de rhùmanité, qu'on reconnoît le caractère 
de la vraie religîou. Souvent le>s institntipn)& 
inoralés et politiques de Tantiquité sont en 
contradiction avec le$ sentimens de râme^ 
I^ christianisme , ^« contraire , toujonrA 
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d'accord avec les cteurs , ne commande 
point des vertus abstraites et solitaires , mais ' 
des vertus tirées' de nos besoins et utiles à 
tous. Il a placé la charité comme un puits 
d'abondance dans les déserts de la vie. « La 
charité est patiente , dit TApôtre ; elle est 
douce , elle ne cherche à surpasser personne, 
elle n^agit point avec témérité , elle ne s'enfle 
point. 

» Elle n^est point ambitieuse ; elle ne suit 
point ses intérêts ; elle ne s'irrite point; elle 
ne. pense point le maL 

» Elle ne se réjouit point dans l'injustice ; 
mais elle se plaît dans la vérité. 

» Elle tolère tout , elle croit tout , elle 
espère tout , elle souffre tout ^i) . » 

CHAPITRE IV. 

Des Lois morales > ou du Dëcalogue. 

Il est humiliant pour notre . orgueil , de 
trouver que les maximes de la sagesse hu* 
maine peuvent se renfermer dans quelques 
pages. Et dans ces pages encore ^ combien 
d'erreurs ! J^es lois de Minos et deXycurgue 


i*-i- 


(i) S, Paol. ad Corintb. cap. {3, y. 4 et $i!q. 
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Lave ton corps deux fois te joar, et deux 
fois la nuit. 
Vis de peu. 
Ne révèle point les mystères (i). 

Lois de Mhtis. 

Ne jure point par les dieux. 

Jeune homme , n^examine point la loi* 

La loi déclare infâme quiconque n^a point 
d^ami. 

Que lafemme adultère soit couronnée de 
laine ^ et vendue. 

Que vos repas soient publics , votre vie 
frugale , et vos danses guerrières (2). 

( Nous ne donnerons point ici les lois de 
Lycurgue , parce qu^elles ne font en partie 
que répéter celles de Minos^) 

I Lofs de Solon. 

Que Tenfant qui néglige d'ensevelir son 
père , que celui qui ne le défend point , 
meure. 

Que le temple soit interdit à Padultère. 

Que le magistrat ivre boire la cigul^l 

La mort au soldat lâché.' 

(i) Herod. Kv. il. Pbt. de Leg. Plut, tk Is. et Oîti. 
(a) Arîst. FoL Plat, de Leg. 


DU CHRISTIANISME. 109 
La loi permet de tuar le citoyen qui 
demeure neutre au . nàlieH des dissensions 
civiles. 

Que celui qui reut mourir le déclare à 
rArcbomte^ et meure. 

Que le sacrilège meure. 

Epouse , guide ton époux aveugle. 

L'homme sans mœucs ne pourra gou^ 
vémer (i). , 

Lois primilives de Rome^ 

Honore la petite fortune. 
Que rhomme soit laboureur et guerrier. 
Réserve le vin aux vieillards. 
Gondaïqne ^ mort le laboureur qui mai^ 
le bœuf (i). 

Lois des Gaules ou Ses Dnndes. 

L^univers est étemel , l'âme immortelle. 

Honore la nature. 

Défendçz votre mère , votre patrie , la 
terre. ' n 

Admets ta femme dans tes conseils. 

Honore l'étranger , et mets à part sa por- 
tion dans ta récolte. 


MMMi 


(0 FI. in nï. Sol. Ttt. Lit. 
<2) PI. in Nom. Tit. liv. 
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Que rînflme soit enseveli danisja hotnê; 

N^ëlève point de temple , et ne confié 
Thistoire du passé qu'à ta mémoire. 

Homme , tu es libre , sois sans propriétés 

Honore le vieillard, et que le jeune homme 
ne puisse déposer contre lui^ 

Le brave sera récompensé après la mort ^ 
et le lâche puni (i). 

Lois de Pythagorê^ 

Honore les Dieux inmiortels ^ tels qu^ils 
sont établis par la loi. 

Honore tes parens. 

Fais ce qui n^afOigera pas fa mémoire. 

N^admets point le sommeil dans tes yeux , 
avant d^avoir examiné trois fob dans ton 
âme les œuvres de ta journée. 

Demande-toi : Où ai-je été? Qu'ai* je fait? 
Qu'aurois-je dû faire ? 

Ainsi, après une vie sainte, lorsque ton 
corps retournera aux élémens , tu deviendras 
immortel et incorruptible : tu ne poulra» 
plus mourir (2). 

1 

(1) Tac. de Mon Genn, Strab. Caes. corn. £ddâ. etc. 

(2) On pourroit ajouter k cette TaUc on extrait de- 
là iLépublique de Platon , ou plutôt des doun liTre» 
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Td est à peu près tout ce qu'on peut 
recaeillir de cette antique sagesse des temps , 
si fameuse. Là , Dieu est représente comme 
quelque chose d'obscur ; sans doute , mais 
à force de lumière : des ténèbres couvrent 
la vue , lorsqu'on cherche à contempler le 
soleil. Ici, rhomme sans ami est déclaré 
infâme ; ce législateur a donc déclaré infimes 
presque tous les infortunés? Plus loin y le 
«uicide devient loi ; enfin , quelques-uns de 
ces sages semblent oublier entièrement un 
Être Suprême. £t que de choses vagues , 
incohérentes , communes , dans la plupart de 
ces sentences ! Les sages du Portique et de 
l'Académie énoncent tour à tour des maximes 
si contradictoires , qu'on peut souvent prouver 
par le même livre y que son auteur croyoit 
et ne croyoit point en Dieu , qu'il recon- 
noissoit et ne reconnoissoit point une vertu 

de ses lofs y qui sont , à notre avis , son meilleur ouvrage , 
tant par le beau taUeau des trois vieillards qui discourent 
en allant à la fontaine , que par la raison qui règne dans 
ce dialogue. Maïs ces préceptes n^ont point été mis en 
pratique ; ainsi nous nous abstiendrons d^en parler. 

Quant au Coran, ce qui s'y trouve de saint et de 
faste , est emprunté presque mot pour mot de nos livre» 
ucréê ; le reste est «ne compilation rabbinique» 
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positive y que la liberté est le premier de» 
biens ; et le despotisme le meilleur de» 
gouTememens. 

Si , au milieu de tant de perplexités , on 
Toyoit paroître un code de lois morales , 
sans contradictions, sans erreurs, qui fît 
cesser nos incertitudes , qui nous apprît ce 
que nous devons croire de Dieu , et quels 
sèntnos véritables rapports avec les hommes; 
si ce code s^annonçoit avec une assurance de 
ton et une simplicité de langage inconnues 
}usqu^alors , ne faudroit-il pas en conclure ^ 
que ces lois ne peuvent émaner que du 
CiéL? Nous les avons, ces préceptes divins : 
et: quels préceptes pour le sage ! et quel 
tableau pour le poëte ! 

Voyez cet homme qui descend de ces 
hauteurs brûlantes. Ses maiiis soutiennent 
uiie table dé pierre mr sa poitrine , son 
front est orné de deux rayons de feu, son 
irisage resplendit des gloires du Seigneur^ 
la tferréor de Jéhovah le précède : àlliorizon 
se déploie la chaîne du Liban avec ses 
élemelîes neiges , et ses cèdres fuyant dans 
le ciel. Prosternée au pied de la montagne, la 
postérit^de J^acob se voile la tête , dans la 
crainte iié v^ir Bîéu et de mourir* Cependant 
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les tonnerres se taisent, et voici venir une 

Voix : - 

Ecoute , ô toi Israël , moi Jéhovah , tes 
Dieux (i) , qui t'ai tiré de la terre de 
Mitzraira , de la maison de servitude. 

1 II ne sera point à toi d^autres Dieux 
dev^sifit ma face. 

2 Tu nç te feras pointd'idole par tesmains , 
ni a«cmie image.de ce qui est dans les 
étonfiçntes eaux supérieures , ni .sur la 
terre; ^^irdessoçis , ^ni dans les eaux sous 
la( terjpe. Tu ne t'imiJni^ras. point devant 
les images , et tu ne .le$ serviras point ; 
<îar moi', je smis Jéhovi^h » tes Oieua^y le 
Dieu fort , le Dieu jaloux , poursuivant 
riniquité des pèrea, Finiquité de ceux 
qui me haïssent « sur les fi}s de la troisième 
et de la quatrij^e. çéi)é.ration , et je fais 
mille fois-grâces à ceux qui m^aiment,-et 
qui gardent, meti Gommandemens. 

3 Tu ne prendras point le nom de Jéhovah, 
tes Dieux j en vain ; car il ne déclarera 


(i) On donne le^Dëcalogue mot à mot de Thëbrea, 
à cause de cette expression,' tes Dieuxy qu'aucune ver- 
sion n'a rendue. Voyez la not« £ à la fin du yoiume. 

1. 8 
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ttoibt iûbocbat celai tpii préiiâta. son 
nom en vain, 

4 Souviens-toi du jour du sabbath pour le 
sanctifier. Six jours tu travailleras , et tu 
teras ion ouvrage , et lé jour septième 
de Jéhovah, ies Dieux ^ tu ne feras aucun 
otttTOgè^ ni toit iki toti fite^ ni fk fiUé, ni 
ton serviteur, ni ta servàfirtei tii tdii cha- 
fMàd4 ta ton h6t@, dè^atd tes portes; 
l^ttt-^ èh six jdurâ » Jéhévah fit 1m nurçèil- 
kuses emm supénewes (r) , k terre et 
Ifl tÊLtts et tout ce ^ est éft âki^ et se 
l^ejl^OM te «lépliàfiie : Wf Jëko^ràb le bénit 
«t 1« Sâflctifià. 

5 HonOfd tM pèM «t fà ttièM < irfm que 
tes jourd sotetit IcMgs^ sdf la tetre , et 
pur^êélà la \tttt ^ Ji^hovah, fe^ 
Jiièmù ^ t'a doittiée. 

6 Tu ne ttiénis po^t. 

(i). Cette tHMlOètiMl e^l lôifi da. doiliU»^ iM& idée de 
U magtiiioeiioe du tèltti Shtunàjim est «ne ftorte de 
cri d'admîralionf, comme b voix d^un peuple qui, en 
regardant le firmament , s^écrieroit : Voyez ces eaux mi' 
raculeuses suspendues en coûtes sur nos têtes ! ces dômes 
dé cristal et dé diûrhitm! Oii ûé pévtt t^ttdtë éh fradçaâs, 
djins la ti'ada6tit>n d'ttrii Ibi, cette poàèîé ^^èitptiiàe 
un ietll indt. 
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7 Tb né déiras point adultère» 

8 Ta ne Tbleras point. 

§ Ttt ht porteras point contre tâti tùvHa 

Ma ÙLtxk téiiioignàge. 
tô Tu ne délireras point la iiiaisôn de toii 
tttisili , ni la femme de ton ÎFoisiil , ni soii 
sei*vitëttr ^ î& sA servante « tA son bobnf ^ 
ifi sdti âne t «ti rien de ce if^ est à ton 
voisin. 

Voilà les lois que TEtemel a grarées , non- 
senleniaQt sur la pierre de ^oiSf, màii eiicore 
dans le cdtordè Thomme. On est fràppi 
d'abord du caràfctère d'bnirersalité qui ditf- 
tin^ue cette lable divine des tablés Uumameè 
qui la précèdent. C'est iti la loi de tous leS 
peuples , de tous les climats ^ de tous teé 
ttiûpê. PythâjB^re et 2^r6astre s'adressent à 
ééë Grfecs et à dés MèdèS ; Jéhotslh parle à 
imà lés holànies : Ott f^connoît ce père iout^ 
puissant qui teille eût la ëréàtion, et <^i laisse 
également totiibër dé sa «tiain lé grain de bli 
qui nourrit rittséctê, «t lé Soleil qui Fëclaire. 

Rien n'est ensuite plus admirable dabs leur 
Siibplldtë pleine dé justice , que ces lois mor 
i*aleS dés ttébrëux. Lès p^Sèns ont recom- 
d^hOiiof^ët les antêurs de nos jôura : 

8. 
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Scion décerne \^ mort au mauvais fils. Que 
fait Dieu ? Il promet la vie à la pi^té filiale. 
Ce commandement est pris à la source même 
de la nature. Dieu fait un précepte de V^mour 
filial ; il n'en fait pas un de Tamour pater- 
nel , il savoit que le fils , en qui viennent se 
réunir les souvenirs et les espérances du père, 
ne seroit souvent que trop aimé de ce der- 
nier : mais au fils, il commande d^aimer, car 
il connoissoit Tinconstance et Torgueil de la 
jewiesse. 

. A la force du sens interne se joignent , dans 
le Décalogue , comme dans les autres œuvres 
du Tout-Puissant^ la majesté et la grâce des 
formes. Le Brachman^ exprime lentement les 
trois présences de Dieu ; le notn de Jéhoçah 
les énonce en un seul mot ; ce sont les trois 
temps du yetht étre^ unis par une qombi* 
naison sublime : ha^ah , il fiit ;. hoçah^ étant, 
ou il est ; et/^ , qui , loinsquHl se trouve placé 
devant les trois lettres radicales d^m verbe ^ 
indique le futur , en hébreu , il sera. 

Enfin, les législateurs antiques ont marqué 
dans leurs codes les époques des fêtes des 
nations ; niais le jour du repos d'Israël est le 
jour même^ du repos de Dieu. L'Hébreu , et 
son héritier le Gentil, ^d^iDS les hçures de 
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son obscur trayaîl y n*a rien moins devant les 
yeux que la création successive de l'univers. 
La i&rèce, pourtant si poétique, n*a jamais 
songé à rapporter les soins du laboureur o«t 
de Fartisan , à ces fameux instans où Dieu 
créa la lumière, traça la route au soleil, et 
anima le cœur de Thomme. 

Lois de Dieu , que vous ressemblez peu 
à celles des hommes î Etemelles comme 
le principe dont vous êtes émanées, c'est 
en vain que les siècles s*écoulent ; vous 
résistez aux siècles, à la persécution, et 
à la corruption même des peuples. Cette 
législation religieuse ,* organisée au sein des 
l^slations politiques (et néanmoins indé- 
pendante de leurs destinées ) , est un grand 
prodige. Tandis que les formes des royaumes 
passent et se modifient , que le pouvoir 
roule de main en main au gré du sort, 
quelques chrétiens , restés fidèles au milieu 
des incoinstances de la fortune , continuent 
d'adorer îe même Dieu , de se soumettre 
aux mêmes lois , sans se croire dégagés de 
leurs liens par les révolutions , le malheur 
et r exemple. Quelle religion dans l'antiquité 
n'a pas perdu son influence morale , en 
perdant ses prêtres et ses sacrifices? Où 


font \9s iPf9tir«9 de rai|t|*( de T^nplioiiipiit 
ft le$ $çcrets 4e Çér^f^lfP^in^ ? ApoUoii 
n'e^t-jl p^ tQmM avec Pçlpb«s , l^aal avçc 
Sabylpne , Sér^pis ^vçç T)ièbe3 , Jupiter avec 
Ift fCapitole ? {^e çl^isti^nisnie $eu) 9 (oih 
yçnt vw s'éçrofiler les é^ificç? où s? célé- 
broient ses pompes » t^ms étape ^raii)é ^ç U 

chnts* Jfésqs-Chrîst n'a p^ toujouis eu 4es 
temples » maïs tput est timple aa Dieu n-: 

T^nt, et la maison des morts , et U caverne 

4if la montagne « «tt «nrtonv |ç cfpwr 4^ 

^^içU de porphyre , des chaires de çèd|« ef 
d*iyQ^« , et d^ hev^mç PPW sçiritenr» ' 

mm vm piwe m d^9«T* wWt pqw y c^é- 

lirçr 9e$ my^t^^es , ^n ?rl»re ppw y pr^t^ 
9e9 )pi9 , et m Ut dVpine^ pçwp y pratiijuçr 

sesyertus. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Pf^gmie^ et Jhetfm- 


LIVRE TROISIEME. 


V&iti^ âff ^i|qrq|| Çhn^fi d^i'Pqtqne. 


CQAPirHï: WWEîUER, 

Superiorikë de la Tradition de Moïse sar toutes les autres 

QosmogoQÎes. 

Il y a des vérités que persomn; i)e con- 
teste ^ c^piqu- on h^jol poisae faum^ 4es 
pr^vesi iiiimé4^tes : U r^beUioii et U çhut^ 
de Tesprit d'oi^eil , 1^ çréatipn du moqde » 
le hoBhfeur primitif et le péché^e Vbomme > 
sont au 3pinbr^ de ces vérités. Il est impos~ 
$il)le 4^ croire quVil niemooge a)>surde 
deviexme VQe tx^itioq universelle. Ouvre; 
les li^ç§ du second ^roastre % les dialogues 
de Platon et çei^^ 4^ Lucien, les traités 
moraux de Plutarqute ^ lea £M(te9 d9S Cjkii|ois , 


i;zo GÉNIE 

la Bible des Hébreux , les Edda des Scan-^ 
dinaves; transportez- vous chez les Nègres 
de l'Afrique (*) , ou chez les savans prêtres 
de rinde : tous vous feront le récit des 
crimes du dieu du mal ; tous vous peindront 
les temps tropcourtsdu bonheur de Thomme,^ 
et les longues calamités qui suivit*ent la 
perte de son innocence. 

Voltaire avance quelque part que nous 
avons la plus méchante copie de toutes^ les 
TRADITIONS sur Toriginc du monde , et 
sur les élémens physiques et moraux qui 
le composent. Préfère-t-îl donc la cosmo- 
gonie des Egyptiens , le grand œuf ailé àe^ 
prêtres de Thèbes (i) ? Voici ce que débite 
gravement le plus ancien des historiens 
après Moïse : 

« Le principe de Ttinivcrs étdit un air 
sombre et tempétueux , un vent fait d'un 
air sombre, et d*tin turbulent chaos. Ce 
principe étoit sans bornes , et n'avoit eu , 
pendant long-temps, ni limite, ni figure^ 
Mais quand ce vent devint amoureux de 
ses propre:^ principes , il en résulta une mix- 


••^ 


(j*) Voyei la note F à la fin du volome. 
(i) H«rbd. lib. II. Diod. Sic, 


DU CHRISTIANISME. i2t 

tion^et cette mixtion fiit appelée désir ou 
amour. 

» Cette mixtion étant complète , devînt 
le commencement de toutes choses ; mais- 
le vent ne connoissoit.point son propre ou- 
vrage , la mixtion. Celle-ci engendra à son 
tour avec le vent son père , mot ou le limon , 
et de celui-ci sortirent toutes les générations 
de l'univers (i). » 

Si nous passons aux philosophes Grecs , 
Thaïes , fondateur de la secte Ionique , re- 
connoissoit l'eau comme principe univer- 
sel (2). Platon prétendoît que la Divinité 
avoit arrangé le monde , mais qu'elle n'a- 
voit pu le créer (3). Dieu , dit-il , a formé 
l'univers d'après le modèle existant de toute 
éternité en lui-même (4). Les objets visibles 
ne sont que les ombres des' idées de Dieu , 
seules véritables substances (5). Dieu fit en 
outre couler un souffle de «a vie dans les 
êtres. Il en composa un troisième principe 

(i) Sanch. ap. Euseb. Prsepar. Ëvang.lib. I^ cap. lo. 
(2)'Cic. de Nati Deor. lib. I^ n. ià. 

(3) Tim. pag. 28. Diog. Laert. lib, III. Plut, de Gen. 

(4) Plut, Tim. p. 29. 

(5) Id. Rep. lib. VII, p. 5 1 6, - ' ' 
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^ la fois esprit et mat^èrfi , et ce priiieipe 
est appelé Y âme du monde (i). 

Ari$tqte raisonaqi^ cpHimç Platon , sur 
Vorigine dp Vuniye|*s; mais U îmagiiui le 
beau systèifi^ 4e la çh^ilie 4es êtres , et ren 
montant d'^içt^on en action » il prouvai qu^il 
existe quelqne p^rt qn pr^o^ier iptiobile (2). 

^non soutepoH que le monde s'arrangea 
par sa propre énergie ; qne la nature est ce 
tout , qui ççapprend tput ; que ce teut se 
compose. 4e demç prineipea r fuA a^tif, 
r^mtre p^^ssifi non eiôstant séparés, mais 
unis enseinble ; que ces deux principes sont 
soumis k un troisième , Ai fataUlé; que 
Dieu , la ipatièi^ » la fatuité ne font ^'un ; 
qu'ils cotnpQs^iit ^ la fois las roues, le 
ippuyement , les Ipis de la isiachine , et 
obéissent coiQfne portiez aux lois qu'ils 
dictent corpm^ tçut (3). 

Çelpii la philosophie d'Epicure, Tuni- 
vers existe de topte éternité. Il n^y a que 

(i) In Timp. p. 34. 

(2) Arist. de Oen, An, lib. Il, cap 3. Met. iib. XI >. 
eap. S de CœL lib« XI, cap. 3, etc. 

(3) Laert. lib. V. Stob: Eccl. Pbys. cap. XIV. Seneo. 
Consol. cap. XXIX. Cic. de Nat Deor, Ub. Anton. 
lib. VIL 


i 
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deux c|ip^ses dans la nature » le corps et le 
ride (i). 

Lçs corps se çqmposent de X^ff^^^^on 
de partie 4^ matière iniinifiieiit petites. 
|jes atqm^ qa\ ont qn mouYcment ^i^teme t 
la gravi^ : leur réyolution §e fei^oit dans le 
plan vertical , si , par unç loi par4qfi)ièrc » 
ils ne décrivoientune ellipse dansée ifide (2). 

Epicqfe suppp^a ce mouvemeipf de décli- 
Qaisqn , pqqr çY^tef Iç système des, &t2|l^stes , 
qui se reproduiroit paip le moqvemept per- 
pendiculaire de Fatome. Mais Thypothèse 
est ^^surcle : caf* si la ^^liiudson ^ç Tatome 
est ime loi 9 elle es\ de nécessité ; et corn- 
iqent yne cause obligée prq^^k^**^*^^ ^^^ 
effet libre ? 

é < 

lia tejire ^ Iç ciel , les pl^anètes; , ]ç$ étoiles , 
Ito plaates , les minéraux , les a^ip^aux , en 
y comprenant Thoimne , naquirent 4u con- 
cours fortuit de ces atomes ; et lorsque la 
vertu productive du glob^e se fa% évajp^orée , 
les races vivantes se perpétuèrent par la 
génération (3). 


(1) Lucret. lib. II. Laert. lib. X. 
(a) Loc. cil. 

(») Lucret. lib. V— X. Cic de Naît. Deor. lib, I » 
cap. 8-9. 
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Les membres des animaux formés au ha- 
sard, n^avoient aucune destination particu- 
Kère. L'oreille concave nVtoit point creusée 
pour entendre , Fœil convexe arrondi pour 
voir; mais, ces organes se trouvant propres 
à ces diSérens usages, tes animaux s'en ser- 
virent machinalement et de préférence à un 
autre sens (i). 

Après Fexposition de ces cosmogonîes 
philosophiques, il seroît inutile de parler de 
celles des poètes. Qui ne connoît Deucalion 
et Pyrrha , l'âge d'or et l'âge de fer? Quant 
aux traditions répandues chez les autres 
peuples de la terre, dans Plnde un éléphant 
soutient le globe, le soleil a tout fait au 
Pérou , au Canada le grand lièçre est le 
père du monde , au Groenland l'homme est 
sorti d'un coquillage (2) ; enfin la Scandi- 
navie a vu naître Askus el Emla ; Odin leur 
donna l'âme , Hœnerus la raison, et Lœdur 
le sang et la beauté. 

■1 i ■ !■■! ■ ll.l . ■ . .1 ■ 

(i) Lucret. lib. IV-V. 

(2) Vid. Hesiod. Ovid. Hist ofHindost, Herrera^ 
Hlstor. dé lus Ind. Charlevoix, Hist. de la Nouq, Fn 
P. Lafit Mœuts des lad. Travet. in Greenland by a 
Mission, '^ 


j 
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Âsltum et Emhamy bmnJL conatu destituias^ 
Animam nec possidebant , raiioncm ncc hahehani , 
Ntc sanguinèm ^ nec sermonem^ nec faciem çenustami 
Animam dédit OdinuSy raiionem dédit Mèneras ; ^ 

Lœdur janguinem addidit et faciem venustam (i)» 

Dans CCS diverses cosmogonies , on est 
placé entre des contes d'enfans et des abstrac-^ 
tions de philosophes : si Ton étoit obligé 
de choisir, mieux vaudroit encore se décider 
pour les premiers* 

Pour découvrir Toriginal d'un tableau au 
milieu d'une foule de copies , il faut cher- 
cher celui qui , dans son unité xm. la per-^ 
fection de ses parties^ décèle le génie du 
maître. C'est ce. que nqus prouvons dans la 
Genèse, original de ces* pfeintures, repro- 
duites dans les traditions des peuples. Quoi 
de plus naturçl , et cependant de plus ma^ 
gnifique , quoi de plus facile à concevoir et 
de plus d'accord avec la raison de l'homme , 
que le Créateur descendant dans la nuit an- 
tique, pour faire la lumière avec une parole ? 
Le soleil , à l'instant , se suspend dans les 
d'eux, au centre d'une immense voûte d'a- 
zur ; de ses invisibles réseaux il enveloppe 
les planètes , et les retient autour de lui 

- _ _ - I - ; ' • " 

(i) Bartholia. AnU Dan^ , 
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comme sa proie ; lés ihéH et les fdt-éts com- 
mencent leurs balancemens sur le globe , 
et leurs premières voix s^ëlèvent potir an- 
noncer â rtiniyèrs ce mariage dé qui Dieu 
sera le prêtre , la terre le lit nuptial , et 
le genre htamain la postérité (i). 

CHAPITRE II. 

Chûiè 3e 1 Homme ; lé Serpent ; iin Mot liébrêù. 

0« eJsi §éisi d'àaMratidii à cette àtitl-e vé- 
H^ ^èAûttiû^e datas les écfitares : L'korhmé 
Môûrdtd pmf^^'tlfiè èihpoisdnhé d^ec U 
fruà de vie; Thbitfihe pei^u J)6ur avoir 
gbûté ail frtiit Ah science ^ pour avoir su 
trb^ conhôltrie et lé bien et le niai , poiir 


■r 


(i) Lés Mëttidfréis de la Sociëti dé Calcuità con- 
firment les Tentés de la Genèse^ Ils notis mdntrent U 
mythologie partagée en tt6is bi*anchetf ^ dont Tune s'é- 
tendoit aux Indes , Tautre en Grèce, et la troisième chea 
les sauvages de TAmérique septentrionale ; enfin cette 
mj^thologie venant se rattacher à une plus ancienne tra- 
dition qui est celle même de Moi'sé. L«« voyageurs 
itiodernes aux ttïdès trouvent partout des tricés déi faits 
rappoMés dans PEttitote; aptes en atoir loiqe-tEnip^ 
contesté Tauthenticité, on dit obligé de la réconnottre. 
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javoiir cessé d^étre demblable à Tetifant de 
TËvangtle. Qm'&n Suppose toute autre dé^ 
fehse de Dieu ^ relatite à un petichant i^uel- 
conque de Tâme : que deyient là sagesse et 
la ^rofondevit de rordre du Très-Haut ? 
Ce n'est plus qu'un caprice indigne de la 
Divinité I et aucune moralité ne résulte de 
kl dëâobéissance d'Adam. Toute Thistoire 
du nlonde au contraire découle de la loi 
imposée à notre pl^miei* père. Dieu a mis 
la science à sa portée : il tiè pdUToit la lui 
refilser, puisque rhoriitne étoit né intèlli)- 
^€nt et libtie ; mais il lui prédit que s*il Téilt 
trop sdmr, laeonnoissismèe ths choses sera 
sa mort tt celle de sa postérité. Lé secret de 
Teidstence politique et morale des peuples , 
les mystères les plus profonds du cœur hu- 
main sont renfermés dans la tradition et 
cet arbre admirable et funeste. 

Or^ vedei une suite trèsi-tnervbillëuse à 
cette défensbde la sageisë. L'homme tombe , 
et c'est le démcn de Forgueil qui cause sa 
chute. L'er^eil emprunté là voix de l'amour 
pour le séduire , tt c'est pour hhe fedime 
qu^Adam cherche à s'égaler à Dieu : profond 
dételoppeihent des deût premières passions 
du ceeur^ 1» tdnité et l'amout-. 
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Bossuet , dans ses Eléioiions ^ Dieu ^ 
où Ton retrouve souvent Fauteur des Orai^ 
sons fjinèhres , dit , en parlant du mystère 
du serpent : y Que les ange;^ eonveesoîent 
avec rhomme 9 en telle forme que Dieu 
permettoit , et sous ^ la figpure.des animaux. 
Eve donc ne fut point siuprise d^enlendre 
parler le serpent , coitimeeliene le fut.pas 
de voir Dieu même paraître sodsiiae forme 
sensible. » fiossuet ajoute : f( Pourquoi Dieu 
détermina-t-il Fange superbe à paroitre sous 
cette forme , plutôt que sous une autre ? 
Quoiqu'il ne soit pas nécessaire de lie savoir» 
TEcriture nous Tinsinue ^ en disant que le 
serpent étoit le plus fin de tous les animaux » 
c'est-à-dire , celui qui représentoit mieux le 
démon dans sa malice , dans ses enQd>ûches , 
et ensuite dans son supplice. » : 

Notre siècle rejette avec hauteur totit ce 
qui tient deJa merveille; maïs le serpent 
a souvent été.JjDb^et de obs observations , 
et si nous osons le dire , nous avcnnis cru re- 
connoitrè ea lui cet esprit pernicieux et 
cette subtiKté que lui attribue rEcriture» 
Tout est mystérieux, caché » étonnant dans 
cet incompréhensibie reptile.. Ses mouve^ 
mens difierent de ceux de tous les autres 
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animaux ; on rm sauroit dire où gît ]e prin*- 
cipe de son déplacement , car il tf a ni na- 
geoires , ni pieds , ni ailes ; et cependant 
il fuit comme une ombre , il s'évanouit .ma- 
giquement , il reparoît , disparoît encore , 
semblable à une petite fumée d'azur, ou aux 
éclairs d'un glaive dans les ténèbres. Tantôt 
il se forme en cercle , et darde une langue 
de feu; tantôt, debout sur l'extrémité de 
sa queue , il marche dans une attitude per- 
pendiculaire , comme par enchantement. Il 
se jette en orbe, monte et s'abaisse en spirale» 
roule ses anneaux comme une onde , circule 
sur les branches des arbres, glisse sous 
rherbe des prairies , ou sur la surface des 
eaux. Ses couleurs sont aussi peu détermi- 
nées que sa marche ; elles changent aux di^ 
vers aspects de la lumière , et comme ses 
mouvemens , elles ont le, faux brillant et les 
variétés trompeuses de la séduction. 

Plus étonnant encore dans le reste de ses 
mœurs , il sait , ainsi qu^un homme souillé 
de meurtre , jeter à l'écart sa. robe tachée 
de sang^ dans la crainte d'être reconnu. Par 
une étrange faculté, il peut faire rentrer 
dans son sein les petits monstres que l'amour 
en a fait sortir, il sommeille des mois entiers, 

ï- 9 
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fréqueiile des toiiibeaûx, hslbitë dés lient 
ihcbnntïs, compose dtes pôisom ^ui glacent, 
fcrûi'eht ou tachent 1* corj^s de sa vîclîinc 
dfes coiileors dont il est lûi-fti'ême marqué. 
Là 9 il lève deux têtes menaçantes ; ici , il 
feit ehtehdre ùiie sohrietté : il ëîffle comme 
un âigle de montagne ; il mtigit comme un 
taureau. Il s^associc natnrclfemeiit aux idées 
morales bu religieuses , comme par une suite 
de Tîtifluence qu'il ctit sur nos destinées : 
objet d'horreur où d'adoration , les hommes 
ont pour lui une haine implacable, ou 
tombent devàn* son gétfie ; le mensonge rap- 
pelle, la prudehce le réclame , Tenvie le 
porte dans son cœur, él Péloquencea son 
caducée. Aux enfers , îl ânihe -lés fouets des 
furies ; au ciel , réternîté éh fait ^n sym- 
bole. Il poSsfède encore Tart de séâuire Fin- 
nocence ; ses regards enchantent les oiseaux 
dans les airs ; et , séils là fougère de la cirèche ; 
la brebis hii abaïidonfi^e soti lait. -Mais il se 
laisse Im-méme chartner par de doux soiis ; 
et, pour le dompter, le berger n'a besoin 
que de sa flûte. 

Autnoîs de juillet 1791, Aooîs voyagions 
dans le Haut-Canada , avec quelques familles 
sauvages de la nation des ônèntagués. Un 
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jour que nous étions arrêtés dans iine grande 
plaine , au bord de la rivière Génésie , un 
serpent à sonnettes entra dans notre camp* 
Il y avoit parmi nous un Canadien qui jouoit 
de la flûte ; il voulut nous divertir, et s'a- 
Vança contre le serpent , avec son arme d'une 
nouvelle espèce. A rapproche de son ennemi, 
le reptile se forme en spirale , aplatit sa tête , 
enfle ses joues , contracte ses lèvres , dé- 
couvre ses dents empoisonnées et sa gueulç 
sanglante ; il.brandit sa double langue comm^ 
deux flammes ; ses yeux sont deux charbons 
ardens ; son corps , gonflé de rage , s'abaisse 
et s'élève comme Jes soufflets dWe forge ; 
sa peau , dilatée , deviçiit terne et écaiUeuse ; 
et sa queue , dont il sort un bruit sinistre , 
oscille avec tant de rapidité, qu'elle res-? 
semble à une légère vapeur. 

Alors le Canadien commence à jouer sur 
3a flûte ; le serpent fait un mouvement de 
surprise , et retire la tête en arrière. A me-r 
sure qu'il est frappé de l'effet magique , ses 
yeux perdent leur âpreté , les vibrations de 
sa queue se ralentissent , et le bruit qu'elle 
fait entendre s'affoiblit et mçurt peu à peu. 
M oins perpendiculaires surleur ligne spirale , 
les orbes du serpent chai:mé s'élargissent, 

9- 
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et viennent tour à tour se poser sur la terre , 
en cercles concentriques. Les nuancés d^azur, 
de vert , de blanc et d'or reprennent leur 
éclat sur sa peau frémissante ; et , tournant 
légèrement la tête , il demeure immobile 
dans l'attitude de l'attention et du plaisir. 

Dans ce moment, le Canadien marche 
quelques pas , en tirant de sa flûte des sons 
doux et monotones ; le reptile baisse son cou 
nuancé , entr'ouvre , avec sa tête , les herbes 
fines , et se met à ramper sur les traces du 
musicien qui Fentraîne, s'arrê tant lorsqu'il 
s'arrête , et recommençant à le suivre , quand 
il tecommence à s'éloigner. Il fut ainsi con- 
duit hors de notre camp , au milieu d'une 
foule de spectateurs, tant sauvages qu'eu- 
ropéens , qui en croy oient à peine leurs yeux, 
à cette merveille de la mélodie : il n'y eut 
qu'une seule voix dans l'assemblée , pour 
qu'on laissât le merveilleux serpent s'ér 
chapper. 

A cette sorte d'induction , tirée des mœurs 
du serpent , en faveur des vérités de l'Ecri- 
ture, nous en ajouterons une autre, em- 
pruntée d'un mot hébreu. N'est-il pas fort 
extraordinaire , et en même temps bien 
philosophique, que le nom générique de 


t 

^ 


V .< 


DU CHRISTIANISME. i33 

J'homme, en hébreu, signifie laifièçre ou la 
douleur? Enosh, homme, vient, par sa 
racine , du verbe anash , &re dangereuse- 
ment makide. Dieq n'avoit point donné ce 
nom à notre premier père ; il Tappela sim- 
plement Adam » terre rouge ou limon. Ce ne 
iut qu'après le péché, que la postérité 
d'Adam prit ce nom dUEnosh, ou à! homme y 
qui convenoit si par&itement à ses misères , 
et qui rappeloit d'une inanière bien élo- 
quente et la faute et le châlim.ent. Peut-être , 
dans un mouveipent d'angoisse , Adam , té- 
moin des labeurs de son épouse , et recevanl 
dans ses bras Caïn , son premier né, Féleva 
vers le ciel, en s'écriant : Enosh I 6 douleur! 
Triste exclamation , par laquelle on aura , 
dans la suite, désigné la race humaine. 

CHAPITRE III. 

ÇoiLStîtution primitive de PHomoip ; nouvelle preuve 

du Pëchê originel. 

* 

ri otJSk avons rappelé, au sujet du Baptême 
et de la Rédemption , quelques preuves 
morales du péché originel. Il ne faut pas 
glisser trop légèrement sur une matière aussi 
importante. « Le nœud de notre conditipUt, 
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dit Pascal f prend ses retours et sèà replil^ 
dans cet abîme , de sdrte que Thomme est 
plus inconcevable sans ce mystère , que ce 
mystère n'est inconcevable à l'homme (i). » 

il nous semble qu'on peut tirer de l'ordre 
de l'univers , une preuve nouvelle de notre 
dëgënération pritnitive. 

Si Ton jette un regard isnv le monde , on 
^marquera que , par une loi générale , et en 
même temps particulière , les parties înté'' 
^sfntes , les mouvemens intérieurs on exté-* 
rieurs , et les qualités des êtres , sont en un 
rap*port parfait Ainsi, les corps célestes 
accomplissent leurs révolutions dans nne 
admirable unité , et chaque corps , sans se 
contrarier soi-même , décrit en particulier 
la conrbe qui lui est propre. Un sevA globfe 
nous donne la lumière et la chaleur ; ces deux 
accidens ne scmt point répartis entre deux 
sphères ; le soleil les confond dans son orbe , 
comme Dieu dont il est Vimage ^ unit au 
principe qui féconde , le principe qui éclaire^ 

Dans les animanx ^ même loi : leurs idées , 
ci on petit les appeler ainsi , sont toujours 
d'accprd avec leurs sentiment , leur raison 
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(i) IV^4» été Pasc, , chapt 3, Pcns, 8, 
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avec leur^ pqs^hm. C'e$( ppur^oi il n^ 
a ç}iez e|iix pi 9Ç{crpîâ$çp9iept , ni diminutiop 
d'intelligeifce. il sera ^i^é de suivre cette 
règî^ 4iBs accajr4s » <|«uw le« pla»tei| et ^aiw 
les minéraux. 

P^r quelle ipcomprëh/ep^ible ^l^^tinée^^ 

rbpauiie i^eul es|;-il excepté de cejtte loi sa 

n,écessai|:e k ^oT^rt , ^ I9 coqserv^tÎQp , à l^ 

paii:, ^u l^Qif^epr des ^r^js? Autai^t Tharr* 

mqnie de^ qu2d||;jé9 et de^ ip^piivem^ns es^ 

visible daQs j^ vf^^ de iU Q^tore , aut^ot leur 

désunion est frappai^jl# dans l^'^omme* Uflr 

choc p/eipétuel exi:^ ejat^ne sqq ess^endeipent 

.et $on d&ir, .entne sa r*isuqL .et son coeur. 

Quand il aJieiot ai» plus haut degré de civir 

iisation , 3 e^ au dernier échelon de la mor 

raie : s'il .est libre , il est grossier ; s'il polit 

^e# HEiœurs , il se forge des chaînes. Biille- 

ir-il par les sciences y son imagination sMteint; 

devient--dil pcMÎte , il |ierd la pensée : son cœur 

•profite aux d'épens de sa tète, et sa tête aux 

^dépens ^ son cœur. U s'^qipauvrU: en idées ^ 

À meaure quHl s^emichit en sentimens ; il se 

resserre en sentimens, à mesure qu'il s\é^ 

tend en idées. La force Je rend sec et dnr ; la 

foifalesse loi amène les grâces. Toujours une 

vertu lui conduit un vice , et tcHijours» eçt 
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se retirant , un vice lui dérobe une vertu; 
Les nations, considérées dans leur ensemble, 
présentent les mêmes vicissitudes : elles per- 
dent et recouvrent tour à tour la lumière. 
On diroit que le génie de Thomme , un 
flambeau à la main , vole incessamment au- 
tour de ce . globe , au milieu de la nuit qui 
nous couvre ; il se montre aux quatre parties 
de la terre , comme cet astre nocturne , qui , 
croissant et décroissant sans cesse , diminue 
à chaque pas pour un peuple la clarté qu^il 
augmente pour un autre. 

Il est donc raisonnable de soupçonner que 
riiomme, dans sa constitution primitive, 
ressembloit au reste de la création , et que 
cette constitution se formoit du parfait ac^ 
cord du sentiment et de la pensée , de Tima^ 
gination et de Fentendement. On en sera 
peut-être convaincu, si Ton observe que 
'cette réunion est encore nécessaire aujour'- 
d^hui pour goûter une ombre de cette féli- 
cité que nous avons perdue. Ainsi, par la 
seule chaîne du raisonnement et les probar 
bilités de Fanalogie , le péché originel est 
retrouvé , puisque Thomme, tel que nous le 
voyons, n est vraisemblablement pas Thomme 
primitif. Il contredit la nature : déréglé c|uand 
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tout est réglé , double quand tout est simple » 
mystérieux , changeant , inexplicable , il est 
visiblement dans Tétat d'une ehqse qu^ln ac- 
cident a bouleversée : c'est un palais écroulé 
et rebâti avec ses ruines ; on y voit des par- 
ties sublimes et des parties hideuses, de ma- 
gnifiques péristyles qui n'aboutissent à rien , 
de hauts portiques et des voûtes abaissées , 
de fortes lumières et de profondes ténèbres ; 
en un mot la confusion , le désordre de 
toutes parts , surtout au sanctuaire. 

Or, si la constitution primitive de Thomme 
consistoit dans les accords , ainsi qu'ils sont 
établis dans les autres êtres , pour détruire 
un état dont la nature est l'harmonie , il 
suffit d'en altérer les contrepoids. La partie 
aimante et la partie pensante formoient en 
nous cette balance précieuse. Adam étoit à 
la fois le plus éclairé et le meiUeur des hom- 
mes , le plus puissant en pensée et le plus 
puissant en amour. Mais tout ce qui est créé 
a nécessairement une marche progressive. 
Au lieu d'attendre de IsT révolution des siècles 
des conn oissances nouvelles , qu'il n'auroit 
reçues qu'avec des sentimens nouveaux , 
Adam voulut tout connoître à la fois. Et 
iremarquez tme chose importante : Thomme 
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pouvoit dâruîrc Fharnlonie de son être de 
deux manières , ou en voulant trop ahner^ 
ou en voulant trop savoir. Il pécha seule- 
ment par la seconde : c'est qu'en e&t nou» 
avons beaucoup plus Torgueil des sciences 
que l'orgueil de Tamour : celui-ci aurait été 
plus digœ de pitié que de châtiment , et si 
Adam s'étoit rendu coupable pour avoir 
voulu trop sentir f plutôt que de trop con- 
ceçoir, Fhomme peut-être eût pu se rache- 
ter lui-même, et le Fils de riEtemel n'eû^ 
point été obligé de s'immoler. Mais il en fut 
autrement : Adam chercha à com{u:*endFe 
l'univers , non avec le sentiment , maïs avec 
la pensée ; et touchant à Tarbre de science ^ 
il admit dans son entendement un rayon trop 
fort de lumière. A l'instant l'équilibre se 
rompt , la confusion s'empare de rhomine. 
Au lieu de la clarté qu'il s'étoit promise, 
d'épaisses ténèbres couvrent sa vue ; son 
péché s'étend comme un voile entr^ lui et 
l'univers. Toute son âme se trouble et se 
soulève ; les passions combattent le jugemesit^ 
Je jugement cherche à anéantir les pasasions; ( 

et dans cette tempête effrayante, l'écueil de ' 

la mort vit avec joie le premier naufrage. 
Tel fut l'accident qui changea l'hanno^ 
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tiiease et immortelle constitution de Thomme. 
Depuis ce jour , les ëlëmens de son être sont 
restas épars , et liront pu se réunir, Vi^ 
bitude , nous dirions presque Famour du 
tombeau , que la matière a contractée , dé- 
truit tout projet de réhabilitation dans ce 
inonde , parce que nos années ne sont pas 
assez longues pour que nos efforts vers la 
perfection première , puissent jamais nous y 
faire remonter (t), 

Mais comment le monde auroit-îl pu con- 
tenir toutes les races , si elles n'avoient point 
été sujettes à la mort ? Ceci n'^st plus qu'une 
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(i) £t c^est en ceci que le système de perftcMiRié 
est tout-à-fait défèctdeux. On ne s'aperçoh pas que si 
Tesprit gagnoît toujours en lumières, et le cœur en 
9entimens ou en vertus morales, Thomme, dans un 
temps donne , se retrouvant au point d^où il est parti , 
seroit, de nécessité, immortel; car, tout principe de 
^msion venant à manquer en lui , tout principe de mort 
eesseroit. Il &nt attrilmer la longévité des patriarches « 
et le don de prophétie chez les Hébreux, à un rétablis- 
sement plus ou moins grand des équilibres de la naturç 
humaine. Ainsi les matérialistes qui soutiennent le sj»-« 
tème de perfectibilité ne s'entendent pas eux-mêmes , 
paisqu'en effet cette doctrine , loin d^étre celle du ma^ 
ténaiisîm^ ramène aux idées le# ploft rojrstiqqe^ de U 
sp{ritualiie\ 
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affaire d^imagination ; c^est demander à Dieu 
compte de ses moyens qui sont infinis. Q«i 
sait si les hommes eussent été aussi multi- 
plies qu'ils le sont de nos jours? Qui sait si 
la plus grande partie des genératicms ne fut 
point demeurée vierge (i) , ou si ces millions 
d'astres qui roulent sur nos têtes , ne nous 
étoient point réservés, comme des retraites 
délicieuses où nous eussions été transportés 
par lés anges ? On pourroit même aller plus 
loin : il est impossible de calculer à quelle 
hauteur d'arts et de sciences 1 homme parfait 
et toujours vivant sur la terre , eût pu attein- 
dre. S'il s'est rendu maître de bonne heure 
de trois élémens ; si , malgré les plus grandes 
difficultés, il dispute aujourd'hui l'empire 
des airs aux oiseaux , que n'eût-il point tenté 
dans sa carrière immortelle ? La nature de 
l'air, qui forme aujourd'hui un obstacle in- 
vincible au changement de planète, étoit 
peut-être différente avant le déluge. Quoi 

(i) C'est Topinion de saint Chrysostôme. Il prétend 
que Dieu eût trouvé des moyens de génération qui nous 
sont inconnus. 11 j a, dit- il, devant le trône de Dieu 
uiie multitude d'anges qui ne sont po'nt nés par la Yoia 
ées hommes. De Virginia lib, II. ' ' 
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qu^il en sait , il n^est pas indigne de la puis- 
sance de Dieu et de la grandeur de Thomme , 
de supposer ^e ' la race d'Adam fi^t desti- 
née à parcourir les espaces , et à animer tous 
ces soleils qui , privés de leurs habitans par 
le péché y ne sont restés que d'éclatantes 
solitudes. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Dogmes et Doctrine. 

LIVRE QUATRIÈME. 

Suite des Yërltës de PËcriture. Objections contre 

le système de Moïse« 


CHAPITRE PREMIER. 

Chronologie. 

Dbpuis que quelques savans ont ayancé 
que le monde portoit, dans Thistoire de 
rhomme , ou dans celle de la nature , àes 
marques d^une trop grande antiquité , pour 
avoir Torigine moderne que lui donne la 
Bible , on s^est mis à citer Sanchoniathou , 
Porphire , les livres sanscrits, etc. Ceux qui 
font valoir ces autorités , les ont-ils toujours 
consultées dans leurs sources ? 

D'abord, il est un peu téméraire de vou- 
loir nous persuader qu'Origène, Eusèbe, 
Bossuet , Pascal , Fénélon, Bacon , Newton , 


j 


j 
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Leibnîtz, Huet, et tant d'autres , ëtoientou 
des ignorans , ou des simples , ou des pervers 
parlant contre leur conviction intime. Ce* 
pcndafibt ils ont cru à la vérité de Fhistoire 
de Moïse , et l'on ne peut disconvenir que 
ces hommes n'eussent une doctrine , auprès 
de laquelle notre érudition est bien peu de 
chose* 

Mais, pour commencer par la chronologie, 

les savans modernes ont donc dévoré , en se 

jouant , les insurmontables difficultés qui ont 

fait pâlir Scaliger , Petau, Usher, Grcrtius? 

Ils riroient de notre ignorance , si nous leur 

demandions quand ont commencé les olym« 

piades ; comment elles s'accordent avec les 

manières de compter par ardhontes , par 

éphor^s , par édiles , par consuls , par règnes , 

jeux py tfaiques,néméens,séculaires; comment 

se rénnissent tous les calendriers des nations ; 

de quelle manière il faut opérer pour faire 

tomber r^mcienne- anncc de R^muhis , de tKx 

mois et de 354 jours , avec l'année de Numa , 

/le 355 jours, et celle de Jules-César de 365 ; 

par quel moyen on évitera les erreurs , en 

rapportant ces mêmes années à la commune 

année attique de 354 Jours, ^^ à Tannée 

embolismique de 384? 
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Et pourtant ce ne sont pas là les setileil 
perplexités touchant les années. L'ancienne 
année juive n^avoit que 354 jours ; on ajoutoit 
quelquefois douze jours à la fin de Fan , et 
quelquefois un mois de trente jours après 
le mois Adar , afin d'avoir Tannée solaire. 
L^année juive moderne compte douze mois^ 
et prend sept années de treize mois en dix- 
neuf ans. Uannée syriaque varie également, 
et se forme, de 365 jours. L^année turque 
ou arabe reconnoit 354 jours , et reçoit 
onze mois intercalaires, en vingt-neuf ans. 
L^année égyptienne se divise en douze mois 
de trente jours , et ajoute cinq jours au 
dernier ; Tannée persane , nommée yezde- 
gerdic, lui ressemble (i). 

Outre ces mille manières de mesurer les 
temps , toutes ces années n^ont ni les mêmes 
commencemens , ni les mêmes heures , ni 
les mêmes jours , ni les mêmes divisions. 


•^■ 


(i) La seconde année persane, appelée gélaléan, et 
qui commença Tan du monde io8c|, est la plus exacte 
des années civiles, en ce qu'elle ramène les solstices et 
les équinoxes précisément aux mêmes jours. Elle se 
compose au moyen à^nne intercalation répétée six ovl 
sept fois dans quatre, et ensuite une fois dans cinq 
ans4 
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j^diinee civile des Juifs ( ainsi que toutes 
télés des Orientaux ) s'ouvre à la nouvelle 
lûnè de septembre , et leur année e'cclésias-^ 
tîque à la nouvelle lune de mars. Les Grecs 
comptent le premier mois de leur année / 
de la nouvelle lune qui suit le solstice d'été. 
C'est à nôtre mois de juin que correspoiid* 
le premier mois de l'année des Perses , et 
la Chine et l'Inde partent de la pt^mière 
liine de mars. Nous voyons ensuite des mois 
astronôinîques et civils qui se subdivisent 
en. lunaires" ef solaires, en synodiques et 
périodiques ; hoiis voyons des sections de 
mois en kalendes, ides, décades, $emaines ; 
nous voyons des joxjtts def deux espèces, arti-*' 
ficiels et naturels , et qiii conitnencent : ceux- 
cf, au soleil levant, comme cbez les anciens 
Babyloniens , Syriens , Perses ; ceux-là , au 
soleil couchant , ainsi qu'en Ghine, dans 
l'Italie moderne , et comme autrefois che» 
les Athéniens , les Juifs , et les Barbares du 
JVbrd. Les Arabes commencent leurs jours à 
midi, et la France actuelle à minuit,de même 
que l'Angleterre , TAUemagne , l'Espagne et 
le Portugal! Enfin , il n'y a pas jusqu'aux 
heures qui ne soient embarrassantes en chro- 
nologie , en se distinguant en babyloniennes^ 


,4$ GÉNIE 

îtaUieanes ?t akStaronoiQÎques ;et $i IV^voulott 
insister davantage ^ nous qe yfrnâQs plus 
soixante mioiites d^uos mie heure européemie , 
mais mille quatre - vingts scrupules dans. 
Ifhenre.c^^aldéeane et arabe. 

On, a dit que la chronologie est le flambeau 
de rhistoire (*y : plût à Dieu que nous 
n'eussions que celiii-là pour noi^s éclairer 
sv les crimes des hommes ! Que seroik-ce ^ 
si t pour surcroît d^ perplexHë, iM)us.aUions 
90US en^;ager dans les piériodes » les ères 011 
les ^pioques ? La période vicioiieime ^ qui, 
parcourt cipq cent treote-4eux aimées ^ est 
forvphée de la multipUcation des cycles du 
soleil et de la lune. \^ mêmes cycles, 
mi4tipliés pair celui d^io4icti|0in., produisent 
les sept mille neuf cent quaAre-vio^ts années 
de la période julienne. La période de Cons* 
Untinople , h SQf^ tour , renferme un égal 
«K>inbre d'années^ à celui de U piériode ^- 
Uenne , mais ne çonunence pas 4 la même 
époque. Qu^nt aux ères , ici on compte par 
rannée de la création (1)» ^^ P^i* olym- | 


^— r 


(*) Fayez k x^te Q k h fia du Yolime. 

(t) Cette époque se lubdbrifie en grecqœ , juive , 
^leuDdrioe, etc. 


r 
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fi^àe (i), par la fondation de Rome (2) » 
par la naissance de Jésns - Christ , par 
l'époque d^Eusèbe , par celle des Séleu* 
cides (5) , ceHe de Nabonassar (4) ^ celle des 
martyrs (5). Les Turcs ont leur hëgire (6) ; 
les Persans leur yezdegerdic (j y. On com-^ 
pute encore par les ères julienne , grégo- 
rienne y ibérienne (8) , et actienn^ (g). Nous 
lie parlerons point des marbres d^ Arundel , 
des médailles et des monumens de toutes 
Jes sortes, qui introduisent de lioifveaux 
désordres dans là chronologie. Est -il un 
homme de bonne Un , qui , en jetanrt seu- 
lement un coup d'oôil sur ces pages, ne 


tfkM^abBàMiivadÉMaMHMhM«hi*HM^»âMa^b*a^ 


(ij Les historiens grecs. 
(a) Les histiH*ieQS latiai». 

(3) L'historien Josephe» 

(4) Ptolëmée et quelques autres. 

(^) Les premiers chrétiens jusqu^en 53a , A. D. , et 
de nos' jours par les chrétiens d^Abyssinie et d'Ëgyptt. 

(6) Les Orientsux ne ta placent pas comfae nous. 

(7) Nom d'uA roi de Ferse , tué dans une bataille 
contre les Sarrasins , Tan d& notre ère 63a. 

^S) Suivie dans le» conciks et sur les vieux monu-«> 
mens de TË&pagneé 

(9) Q^^ ^^^® ^^^ '^^ ^^ ^^ bataille d'Açtîum , et 
dont se sont servis Ptolëmée , Josephe , £u$èbe et 
Censorius. 

10. 
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çonrieiuie que tant de manières indéàsl» 
de calculer les temps , suffisent pour faire 
de l'histoire un épouvantable chaos ? Les 
annales des Jui& ^ de Taveu même dés 
savans , sont les seules dont la chronologie 
soit simple, régulière et lumineuse^ Pourtjuoi 
donc aller , par un zèle ardent d^mpiété , 
se consumer l'esprit sur des chicanes de 
temps , aussi arides qu'indéchiffrables , 
lorsque nous avons le lil le plus certain 
pour nous guider dans Thistoire ? Nouvelle 
évidence en faveur des Ecritures. 

CHAPITRE II. 

Ldgographie et Faits hûtorique». 

Apees leis objections chronologiques contre 
la Bible, viennent celles qu''on préteiâd tirer 
des faits mêmes de Fhistoire. On rapporte 
la^ tradition des prêtres de Thèbes , qui 
donnoit dix -huit mille ans au royaume 
d'Egypte , et Ton cite la liste des dynasties 
de ces rois , qui existe encore. 

Plutarque , qu'on ne soupçonnera pas de 
christianisme , se chargera d'une partie de 
la réponse- « Encore , dît-il , en parlant des 
Egyptiens , que leur année ait été de quatre 
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mois y selon quelques auteurs ^ elle B^toit 

d'abord composée que d'un seul , et ne con- 

tenoit que le cours d'une seule lune. Et 

ainsi , faisant d'un seul mois une année , cela 

est cause que le temps qui s'est écoulé 

depuis leur origine^ paroit extrêmement 

long ; et que , bien qn^Is habitent nouvel- 

lement leur pays, ils passent pour les plus 

anciens des peuples (i). » Nous savons 

d'ailleurs par Hérodote (2) , Diodore de 

Sicile (3) , Justin (4) » Jablohsky (5) , 

Strabon (6) , que les Egyptiens mettent 

leur orgueil à égarer leur origine dans les 

tempS' , et , pour ainsi dire y à cacher leur 

berceau sous les siècles. 

Le nombre de leurs règnes ne peut guère 
embarrasser. On sait que les dynasties ^yp- 
tiennes sont composées de rois contem- 
porains ; d'ailleurs le même mot , dans Ijes 
langues orientales, se lit de cinq ou six>. 
manières différentes , et notre îgtiorance a 


(i) Plut, in NumJ 3o. 
(a) Herodot. lib, IL 

(3) I>îod.lib. 1. 

(4) «fust.. lib. I. 

(5) Jablonslc. Panth. Egypt. lib. 1% 

(6) Strab. lib, XVIL 
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souvent fait de la même persoime cinq oa 
six personnages divers (i). Et c^est aussi ce 
qui est arrivé par rapport aux traductions 
d*un seul nom. h'Jlihoth des Egyptiens est 
traduit dans Eratosthènes par if^firyinf , ce 
qui signifie en grec le lettré^ comme Athoth 
Texprime en égyptien : on n^a pas manqué 
de faire deux rois à* Athoth et à* Hermès , 
ou Hermogènes.M^ FÂthoth de MaiKthon 
se multiplie encore ; il devient Thoth dans 
Platon , et le texte de Sanchoniathon prouve, 
en effet , que c'est le nom primitif. La lettre 
A est une de ces lettres qu^on retranche et 
qu'on ajoute à volonté dans les langues orien- 
tales : ainsi Thistorien Josephe traduit par 
Apachnasj le nom du même homme qu'Âfri-^ 
canus appelle Pachnas. Yoici donc Thoth ^ 

( i) Pour citer un exemple entre mille , le mono- 
i;^mme de Fo^hi , divinité des Chinois , est exactement 
le même que celui de Menés ^ divinité de TËgjpte ; et 
4 est assez prouvé d'ailleurs que les caractères orien- 
taux ne sont que des signes, généraux d'idées , que 
chacun traduit dans sa langue , comme le chiffre arabe 
parmi nous. Ainsi , par exemple, Tltalien prononce 
daodecimOj le même nombre que l'Anglais exprime 
par le mot (welve, et que le Français rend par celui d^ 
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Athotb^ Hermès ou Htnhùgènes , ou 2lfcr- 
cure i ciQf) hommes fameux qui ront com- 
poser ctttrVax près de deux siècles. El 
cependant ces emtjp rois n^éUnent qu^on 
seul Egyptien ^ qui &*a peutt-étane pas vécu 
soixante aiis.^z) 


(i) Des personoéft qui pouToieot d'ailleurs être fort 
ÎQStnittes, ont «ccuaé It^s Jikîfs d^awr €oitoiii|>u les. 
ÂoiBS hisloriqoes. GMomeut n» ssyeaWelle» pas. qn» 
ce sont les Grecs-, au conlraîre^ qui ont défiguré toua 
les noms d'hommes e t de lieux % et en particulier ceux 
d'Orient (^) ? Les. Grecs ^ k cet égard comme à beau- 
coup d'autres , ressembloient fort aux Fruiçais. Croit— 
wï qiie si Id^ius reVenoit ail monde ^ il se reconnût 
sous le niom de Tite^lAçe? Il y a ^lus : Tyr porte 
encove aujourd'hui, parmi lesOiic^taux, le nom d!Asur^ 
de SouTy ou de iSi«r. Les Alhënt«ns eiarmâmes de— 
Toient prononcer Tur ou Tour^ puisque cette lettre ^ 
qu'il hous platt d'appeler y grec , et de fiûre sifleè 
comme on i*, n'est autre que l'apsi/aii ^ ou Vu parfum 
des Grecs. 

11 n'^est pas plua diflîcile Ab retro^er Dtn^ùts dana 
Assiterus. L'A initial n'est d'abord., comme nousl'airons 
dit 9 qu'une de ces lettres mobiles, tai!it6t souscrites^ 
tantôt supprimées. Reste donc Suerus* Or, le délia oA 
le D majuscule des Grecs, se rapproche du Sameck ou 

(*) Vid, Boch. Geog, Sac, Comb. au Sanch. Saur, vw la^ 
Bièic'^ Danet^ Bayle , etc. etc^. 
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Après tout, qu'est-il besoin de s^p^^ 
santir sur des. disputes logographiques » 
lorsqu^il suffît d'ouvrir Thistoire , pour 


de rS -majuscule des H^bfeux. Le premier est un 
triangle , et le second un parallélogramme obtusangle , 
souvent même un parallélogramme curviligne , à base 
rectiligne. Le delta , dans les vieux manuscrits , sur les 
hiédailles et sur les monumens , n'est presque jamais 
ferme dans ses angles. L'S hébraïque s'est dooc trans- 
formée en D chez les Grecs ; changement de lettres sf 
commun dans toute l'antiquité. 

Si vous joignez à ces erreurs de figures, les erreurs 
de prononciation , vous auros une grande probabilité 
de plus. Supposons qu'un Français , entendant le mot 
ihroug (À iraoêrs) dans la bouche d'un Anglais , voulût 
le prononcer et l'écrire sans connoitre la puissance et 
la forme du ^ , il écriroit nécessairement ou zrau^ ou 
dsrou^ ou simplement trou. Il en est ainsi A\i9Qmech 
ou de l'S en hébreu. Le son de cette lettre , en suivant* 
les points massorétiques 9 est mixtç , et participe forte- 
ment du D. Les Grecs qui avoient le lh comme les 
Anglais, mais non pas l'S , comme les Israélites, ont d& 
prononcer et écrire Duerus au lieu de Suerus, De 
Duerus à Darius , la* conversion est facile ; car on 
sait que les voyelles sont à peu près nulles en étymo- 
logie, puisqu'il est vrai que chaque peuple en variée 
les sons à l'infini. Lorsqu'oa veut être plaisant aux 
dépens de la religion , de la morale universelle , du 
fepo^ des i^atioxis et du bonheur eénéral des homxnçs.^ 


DU CHRISTIANISME. i53 

H corivaincré de Torigine 'moderne des 
bommes ? On a beau former des complots 
avec des siècles inçentés ^ dont le temps 
n'est point Je père ; on a beau multiplier et 
supposer la. mort pour en emprunter des 
ombres, tout cela a^empéche pas que le 
genre humain ne soit que d'hier. Les noms 
des inventeurs des arts nous sont aussi fa-<' 
miliers que ceux d'un frère ou d'un aïeuL 
C'est Hypsuranius qui bâtit ces huttes de 
roseaux où logea la primitive innocence j 
Usoûs couvrit sa nudité de peaux de bétes , 
et affronta la mer 3ur îin tronc d'arbre (i) ; 
Tubalcaïn mit le fer dans la main des 
hommes (2) , Noé ou Bacchus planta la 
vigne , Gain ou Triptolème courba la char- 
rue , Agrotes (3) ou Cërès recueillit la 
première moisson. L'histoire , la médecine , 
la géométrie, les beaux arts, les lois ne 
sont pas plus anciennement au monde, et 
nous les devons à Hérodote , Hippocrate , 


1 '^ 


'f ■* 


avant de se livrer à une gaieté si funeste , il faudroit au 
moins être bien sûr de ne pas tomber soi-même dans 
4e grandes ignorances. 

(i) Sanch. ap. Eus. Prœpamt^ Eoang. lib. I, cap. 10, 

(sl) Gen. cap. 4 9 v- 22^ 

(3) S^nch, hc , <riV. 
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Thaïes , Homère » Dédale ^ Minos. QuaBt 
& Torigine des rois et des villes ^ Thistoire 
nous en a ëte conservée par MoTise^ Platon » 
Justin et quelques autres , et nous savons 
quand et pourquoi les diverses formes de 
gouvernement se sont étaUies chez les 
peuples (i). 

Que si pourtant on est étonné de trouver 
tant de grandeur et, de magnificence dans 
les premières cités de TAsie y cette diffi- 
culté cède sans peine à une observation 
.tirée du génie des Orientaux. Dans tous les 
iges^ ces peuples ont bâti des villes im^ 
menses , sans qu'on en puisse rien conclure 
en faveur de leur civilisation , et cônsé- 
quemment de leur antiquité. L^Ârabe^ 
échappé des sables brôlans on il s^estimoit 
heureux d'enfermer une ou deux toises 
d'ombre , sous une tente de peaux de brebis» 
cet Arabe a élevé presque sous nos yeux 
des cités gigantesques ; vastes métropoles 
où ce Citoyen des déserts semble avoir 
voulu enclore la solitude. Les Chinois , si 
{>eu avancés dans les arts, ont aussi les plus 

(0 Vîd. Mojs. Pent Plat, de Leg. et Tint. JusU 
lîb.ir. Herod. PIuU/a Thés. Numu Lycurg. Soi., etCretc 
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grandes villes du globe , avec des jardins , 
des murailles , des palais , des lacs y des 
canaux artificiels , comme ceux de Tan- 
cienne Babylone (i). Nous-mêmes enfin, 
ne somtn^es-aous pas un exemple frappant de 
la rapidité avec laquelle les peuples se civi^ 
lisent ? Il n'y a guère plus de douae siècles 
que nos ancêtres étoient aussi barbares que 
les Hottentots, et nous surpassons aujour- 
d'hui la Grèce dans les raffinemens du goût , 
du luxe et des arts. 

La logique générale des langues ne peut 
fournir aucune raison valide en Êiveur de 
Tancienneté des hommes. Les idiomes du 
primitif Orient, loin d^annoncer des peuples 
vieillis eu société, décèlent au contraire des 
hommes fort près de la nature. Le mécanisme 
en est d'une extrême simplicité ; Thyperbole , 
Timage, les figures poétiques, s'y reprodui- 
sent sans cesse , tandis qu^on y trouve à peine 
quelques mots pour la métaphysique des 
idées. Il seroit impossible d'énoncer claire-^ 
ment , en hébreu , la théologie des dogmes 
chrétiens (2). Ce n'est que chez les Grecs 


■•HPWl!»— <»-»W-^"*' 
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(i) Fid. le P. du Hald. Hisi. de la Ch. Lett. édif. 
Lord. Mac. Anib, to Ch, etc. 

(^) On s'en peut assurer en lisant leti Pares qui ont 
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et chez les Arabes modernes qa on rên- 
contre les termes composés, propres au 
dëveloppement des abstractions de la pea- 
sëe. Tout le monde sait qu Aristote est le 
premier philosophe qui ait inventé des ca- 
tégories , où les idées viennent se ranger de 
force» quelle que soit leur classe ou leur 
nature (i). 

Enfin , Ton prétend qu^avant que les 
Egyptiens eussent bâti ces temples, dont il 
nous reste de si belles ruines, les peuples 
pasteurs gardoient déjà' leurs troupeaux sur 
d'autres ruines laissées par une nation in- 
connue : ce qui supposeroit une très-grande 
antiquité. 

Pour décider cette questicm , il âudroit 
savoir au juste qui étoient et d'où venoient 
les peuples pasteurs. M. Bruce , qui voyoil 
tout en Ethiopie, les fait sortir de ce pays. 

écrie en sjridque, tels que saint Ephrem , diacr» 
d^Ëdesse. 

(i) Si les langues dismandent tant d» temps pour 
leur entière confection , pourquoi les Sauvages du 
Canada ont-ils des dialectes si subtils et si compliqués ? 
Z^es verbes de la langue huronne ont toutes les inflexions 
des verbes grecs. Ib distinguent , comme les derniers ^ 
par la caractéristique, Taugment, etc.; ils ont troia 
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lËl cependant , les Ethiopiens , loin de 
pouvoir répandre au-dehors des colonies ^ 
étoient «ux-mémes , à cette époque , un 
peuple noavellement établi. ./Œihiope^ , dit 
Eusèbe , ab Indo ftumine consurgentes , 
^uxta jŒgyptum consederunt. Manethon^ 
dans sa sixième dynastie, a])pelle les pasteurs 
UwiKef ^09 , Phéniciens étrangers. Eusèbe 
place leur arrivée en Egypte , sous le règne 
d'Aménophis ; d'où il faut tirer ces deux 
conséquences : !"• que l'Egypte n'étdit pas 
alors barbare , puisqu^Inachùs , Egyptien ^ 
portoit vers ce temps-là les lumières dans 
la Grèce ; a^. que l'Egypte n'étoit pas cou- 
verte de ruines, puisque Thèbes étoit bâtie; 
puisqu* Aménophis étoit père 4e ce^ésostris 
qui éleva la gloire des Egyptiens à son 
comble. Au rapport de rhist6rîen Josephe ,^ 
ce Fut Tethmosis qui contraignit les pasteurs 
■ ■■ ■ ■ — . I ■ ' I i ' i ■ . I ' ■ .1 

modes , trois genred | trois nombres . et par-dessus tout 
cela , un cejrtaiii' ^dérangement de lettres , particulier 
aux verbes des langues orientales. Mais ce qu'ils ont 
de plus inconcevable, cVst un quatrième pronom 
personnel qui se place entre la seconde et la troisième 
personne, au singulier et au pluriel. Nous ne connois- 
sons rien de pareil dans les langues mortes ou rivantes , 
dont nous pouvons avoir quelque teinture. 


N 
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à abandonner entièrement les bords du 

Nil(i). 

Mais qpels noureaux argnmens n'auroit* 
on point formes contre rËcritnre , » on 
avoit connu un autre prodige historique 
qui tient également à des ruines , hélas ! 
comme toute Fhistoire des hommes ? On âî 
découvert , depuis quelques années , dans 
r Amérique septentrionale, des monumens 
eirtraordinaîres sur les bords du Musldngum, 
du Miami , du Wabache, de TOfaio , et 
surtout du Scioto (*) ^ où ils occi^nt lia 
espace de plus de vingt heues en longueur^ 
Ce sont des murs en terre avec des fossés , 
des glacis, des lunes, demi4uaes et de 

(i) Slaneth. ad Joseph, et Afric. Her^d. lîb. H , cap^ 
loo. Diod. lib. I , Ps. 4^, Enseb. Chron. lik 1 , p. i3. 

Au reste , l'invasion de ces peuples , rapportée .par 
les auteurs profanes , nous explique ce qu'on lit dans 
la Genèse au sujet de Jacob et de ses fils : Ut kabiiare 
possith in terra Cessen^ quia defestantur Mgyptu 
omnes pasiores ooium. ( Gen. cap. XLTI , t. 34. ) 

D'où Ton peut aussi deviner le nom grec du Pharaon 
sous lequel Israël entra en £^pte , et le nom du second 
Pharaon sous lequel il en sortit. L'Ecriture y loin de 
contrarier les autres histoires, leur sert au contraire de 
preuve, 

(^) Voyez la note H à la fin du volume. 
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l^rapds côïies qui servent de sépulcres. On 
a dendandé , mais sans succès , quel peuple 
a laisse de pareilles traces* Lliommç est 
suspendu dans le présent , entre le^ passé 
«t ravenir, cQmœe sur un rocher entre 
deux gouffres : derrière lui , devant lui , tout 
est ténèbres ; à peî^e iq)erçoit-il quelques 
ïintânies qui ,. remontant du fond des deux 
abîmes, siiumagent un instant à leur surface ^ 
çt sY repiongentr 

Quelles que soient ks conjectures^ sm 
cearuioies américainies , qus^ ob y jioindroit 
les Ti3i0as d'un mond^. primitif, et les chi- 
mères d'une Atlantide, la nation civilisée 
qui a jpeut-étre promené la chairue dans la 
plaine où Tlroquois poursuit ^ourd^hui 
les iMirs i n*^ pas eu besoin paur consommer 
ses. 4^^ii9é^^ 9 é^uu temps plus long , que 
celui qni a dévoré les empires, de Cyrus , 
d^ Alexandre et de César. Heureux du moino^ 
ce peuple qui n^a point laissé de nom dans 
rhistoire , et dont rbéritage aV été recueilli 
que par Içs chevreuils des bois, et les oiseaux 
du ciel ! Nul ne viendra renier le Créateur 
dans ces retraites sauvages , et, la balance à 
la main , peser la poudre dies morts , pour 
prpuyer Téternité d^ la race h^umaine. 
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Pour moi ^ amant solitaire- de la natuï^è y- 
et simple confesseur de la Divinité , je 
me suis asiûs sur ces ruines. Voyageur 
sand renom , j'ai causé avec ces = débris , 
^omme moi-même >' ignorés. Les souvenirs 
confus des hommes , ' et les vagues réveries^ 
du désert , se méloient au fond de ttiôti ânieV 
La nuit étoit au milieu de sa course ; tout 
étôit muet , et la lune , et ' les bois , et les 
tombeaux. Seulement , à longs intervalles , 
oti entendoit la chute 4^ quelqa^arbre , que 
la hache do temps abattoit , dans la pro- 
fondeur des .forêts : ainsi tout tombe , tout 
s'anéatitit: 

Nous pé nous croyons pas obligés de 

\ parler sérieusement des quatre jogues , ou 

âges indiens , dont le premier a duré trois 
millions deux cent mille ans , le troisième 
un million seize cent mille ans, et le qua-- 
trième ^ ou l'âge actuel , qui durera quatre 
cent mille ans. 

' Si l'on joint a toutes ces difficultés de 
chronologie y de logographie et de faits , 
les erreurs qui naissent des passions de 
l'historien ou des hommes qui vivent dans 

,^ ses fastes, si l'on y ajoute les fautes de 

copistes , et mille accidens de temps et ' de 
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lieux , il faudra , de nécessité , contenir 
que toutes les raisons en faveur de Tanti- 
quité du globe par l'histoire , sont aussi 
peu satisfaisantes qu^inutiles à rechercher» 
£t certes , on ne peut nier que c'est asses 
mal établir la durée du monde , que d^en 
prendre la base dans la vie humaine. Quoi t 
c'est par la succession rapide d'ombres 
d'un moment, que Ton prétend nous dé-> 
montrer la permanence et la réalité des 
choses ! c'est par des décombres qu'on veut 
nous prouver une société sans commen- 
cement et sans fin! Faut-il donc beaucoup 
de jours pour amasser beaucoup de ruines ? 
Que le monde seroit vieux , si l'on comptoit 
ses années par ses débris ! 

CHAPITRE III. 

Astronomie. 

On cherche dans l'histoire du firmament 
les secondes preuves de l'antiquité du 
monde et des erreurs de l'Ecriture. Ainsi, 
les cieux qui racontent la gloire du Très^ 
Haut à tous les hommes , et dont le. lan* 

I. XI 
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jgag^ esf entendu de tous les peuples (t} ^ 
ne disent rien à Tincréduie. Heureusement 
ce ne sont "pas lès astres qui sont muets ; 
ce sent les athées qiii dont sourds. 

L^astréiiomiè doit sa naissance à des 
jiastelirs. Dans les déserts de la création 
iionvelle , les pretriiers humains Voyoient 
«e jouer autour d^eux leurs familles et 
leurs troupeaux. Heureux jusqu^au fond de 
rÀme,jiH>^ prévoyance inutile ne détruisoit 
|H>înt leur bonheur. Dans le départ de$ 
fâsèaux de Tautomne , ils ne remarquoient 
point la fiiite des ahnées , et la chute deê 
fenilies ne les ^Tekitssait que du retour des 
firimas. Lorsque le coteau prochain avoît 
4onné toutes ses h^bes à leurs brebis , 
montés sur leurs chariots couverts de 

4 

peaux, avec leurs fils et leurs épouses, ils 
alloient à travers les bois chercher quelque 
fleuve ignore , où la fraîcheur des om- 
brages et la beauté des solitudes les in^ 
vitoient à se fixer de nouveau. 

Mais il fâllbît u^e boussole , pout- se 
conduire dans cèâ forêts sans chemins , et 
le long de ces fleùveà sans navigateurs ; on 
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se confia naturellement à la foi des étoiles z 
on se dirigea sur leur cours. Législateurs 
et guides , ils réglèrent la tonte des brebik 
et les migrations lointaines. Chaque famille 
s^attacha aux pas d'une constellation; chaque 
astre marchoît h la tête d'un troupeau. A 
mesure que les pasteurs se livroient à ces 
études y ils découvroient de nouvelles lois. 
En ce temps-là , Dieu se plaisoit à dévoilei* 
les routes du soleil aux habitans des ca- 
banes 9 et la Fable raconta qu'Apollon étoit 
descendu chez les bergers. 

De petites colonnes de briques servoient 

à coiiserveir le souvenir des observations: 

jamais plus grand empire n'eut une histoire 

plus simple. Avec le même instrument doiit 

il avoit percé sa flûte , auprès du même 

autel où il avoit immolé le chevreau prer 

mier né , le pâtre gravoit sur un rocher sék 

immortelles découvertes. Il plaçôit ailleurs 

d'autres témoins de cette pastorale astro^ 

nomie ; il échangeoit d'annales avec le fir^ 

marnent ; et , de même quMl avoit é4:rit les 

fastes des étoiles parmi ses troupeaux, il 

ëcrivoit les fastes de ses troupeau^ parmi 

les étoiles. Le soleil , en voyageant , ne se 

reposa plus que dans les bergegries ; }e 

II. 
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taoreau annonça par ses mugissemens le 
passage du Père du jour , et le bélier Tat- 
Aendit, pour le saluer au nom de son 
nmire. On vit au ciel des vierges, des 
enfans, des épis de blé, des instrumens de 
libourage , des agneaux , et jusqu^au chien 
du berger : la sphère entière devint comme 
une grande maison rustique , habitée par 
le pasteur des hommes. 

'Ces beaux jours s'évanouirent ; les hommes 
en gardèrent une mémoire confuse, dans 
ces histoires de Tâge d'or, où Ton trouve 
le règne des astres mêlé à celui des 
troupeaux^ L'Inde est encore aujourd'hui 
astronome et pastorale , comme l'Egypte 
rétoit autrefois. Cependant , avec la cor- 
ruption naquit la propriété , et avec la 
propriété , la mensuration , second âge de 
l'astronomie. Mais , par u ned^tinée asse£ 
remarquable , ce furent encore les peuples 
les plus simples qui connurent le mieux le 
système céleste : le pasteur du Gange tomba 
dans des erreurs moins grossières que le 
savant d'Athènes ; on eût dit que la muse 
de l'astronomie avoit retenu un secret 
penchant pour les bergers, ses premières 
amours. 
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Durant les longues calalnités qui accom- 
pagnèrent et qui suivÂ^ent la chute de 
rSmpire romain, les sciences nWrent . 
d*autre retraite que le sanctuaire de cette 
égli:^ , qu'elles profanent aujourd'hui avec 
tant d'ingrati^de. Recueillies dans le éi-» 
lence des cloîtres, elfes dirent leur saint 
â ces 'même» solitaires , quelles affectent 
maintenant de méprisar. lia moine Bacon; 
un evéque Albert , un cardinal Ciii^ 
ressnsçitCHent dans feurs veilles le génie 
d'Eudoxe , de Timocharis , d'Hypparque ; 
de Ptolémée. Protégées par les papes qui 
donnoient Texemple aux rois , les sciences 
s'envolèrent eiifin de ces liens sacrés , ou 
là religîoiv les avoit réchauffées sous ses 
ailes. L^astrolnomie renaît de toutes paris i 
Grégoire XHI réforme le calendrier. Co- 
pernic rétablît fe système du mofide.Tycho- 
Brahé , an haut de sa tour, rappelle la 
mémoire des antiques observateurs baby- 
loniens. Kepler détermine la forme des 
orbites planétaires. Mais Dieu confcmid en- 
core Tôrgueil de l'homme , en accordant 
aux jeux de FinnoceiSce ce qu'il refuse 
aux recherches de la philosophie : des 
enfans découvrent le télescope. Galilée per* 
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{ectionn^ Tinstrument nouveau ; alors les 
chjemins de rimmeni^ité s^abrégent , le gënie 
^e r.hpmme abaisse la hauteur des cieux ^ 
et les astres desoejad^nt pourse £adre mesurer. 
Tant de découvertes e|i annonçaient .de 
plus grandes encore , et Tpn ëtoit trop près 
du sanctuaire de la nature , ppur qu^on fi^t 
]ong-:ten)ps sans y pénétrer, Il n^ n^a^nqupi^ 
p)iis que des méthode propres à décharger 
L'esprit des calculs épQrmes doqt il étoit 
écrasé. Bientôt Bescartes osa transporter 
9u grand Tout les lois physique^ de notre 
globe ; et , par un de ces traits de génie , 
dont On compte à peine quatre où cinq 
dan^ Thistoire, il força Talgèbre à s'unir 
à la géométrie , comme la parole à la 
pensée. Newton n*eut plus qu'à, mettre en 
œuvre les . matérîiaux que tant de mains 
lui avoient préparés , mais il le fit en artiste 
sublime ; et des divers plans siir lesquels il 
pouvoit relever Tédifice des globes , il 
choisit peut-être le dessin de Dieu, {^'esprit 
connut Tordre que l'oeil admiroit ; les 
balances d'or, qu Homère et TEcriture 
donnent au souverain arbitre , lui furent 
rendues ; la comète se soumit ; à travers 
Timmensité, la planète aitira la planète ; 
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la mer sentit la pre(^k)p de demt va^le^ 
vaisseaux, qui floiient a dê$ millions de 
lieues 4^ sa^ujrface ; dçpi^^is 1^ spleit jusqu'au 
moindre atome y tout se maintint dan$' ufei 
admirs^ble équitibre :i| u-y eut plus que le 
cœur deî Thoptiiine « qui m^tiuqua de coa-^ 
trepoids daii$ I^ natpre. 

Qui ^a^roit pu pémer ? Le momeut où 
Ton dépwjyrit tant de iK^n^êlles preuves 
de la grandeur et de la sagesse de la Pror 
vidence ^ fut eeiui-^là m^e on Ton ferma 
davantage les yeux à la lumière : non. toute- 
fois qiie ces hommes immortels ^ Copermc» 
Tycho-Brahé » Kepler^ Leibnite, £ieiuvt<Ht 
fussent des athées ; mais leurs successeors , 
par une fatalité inexplicable , s*ima|^nèrent 
tenir Dieu dans leurs creusets et dans leurs 
télescopes ^ parce qu^ils y voy oient qpielques- 
uns des élémens sur lesquels T Intelligence 
universelle, a fondé, les mandes. Lc^rsqu^on 
a été. témoin des jours de notre révolution ; 
lorsqu^on songe que c^est à la vanité du 
«avoir y que nous devons presque tous nos 
xnàlheurs^ n^est-on pas tenté de croire 
que rhomme a été sur le point de périr 
4e .ncHiveàu y pour avoir porté une seconde 
fois la main i^ur le fruit d^ science ? £k quf 
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ceci noos soit n^atière de réflexion sut h 
faute originelle : les siècles saiHins ont 
toujours touché aux siècles de destruc* 
iion. 

Il nous semble pourtant bien infortuné , 
Fastronome qui passe les nuits à lire dans 
les astres , sans y décou>Tir le nom de Dieu. 
Quoi \ dans des figures si variées/ dans une 
si grande diversité de caractères ^ on ne 
peut trouver les lettres qui suffiMot à mu 
nom ! Le problème de la Divinité n^est«il 
point résolu dans les calculs mystérieux de 
tant de soleils ? une algèbre aussi brillante 
ne peut -.elle servir, à dégager la gi*ande 
Inconnue R 

La première objection astronomique que 
Ton fait au système de Moïse ^ se tire de la 
sphère céleste : « Gomment le monde est^ 
il si nouveau ? s*écrie-t on. La seule eoropo^ 
fiition de la sphère suppose des millions 
d^années. » 

Aussi est-il vrai que Tastronomie est une 
des premières sciences que les hommes 
tiient cultivées. M. BaiUy prouve que les 
patriarches 4 avant Noé , connoissoient la 
période de six cents ans, Tannée de 36S 
|oorft ^ heures 5i min. ,S6 nec. ; enfin , quL^U& 
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ÎBvoient nommé les six jours de la crëation 
d'après Tordre planétaire (i). Puisque les 
races primitives «toient déjà si savantes 
dans rhistoire du ciel, n'est-il pas très-» 
probable que les temps écoulés depuis le 
déluge , ont étéT[)lus que suflisans pour nous 
donner le système astronomique , tel que 
nous Tavons aujourd'hui ? Il est impo&sible , 
d'ailleurs , de rien prononcer de certain sur 
Je temps nécessaire au développement d'une 
science. Depuis Copernic jusqu'à Newton, 
l'astronomie a plus fait de progrès en moins 
d'un siècle, qu'elle n'en avoit fait aupa- 
ravant dans le cours de trois mille ans. On 
peut comparer les sciences à des régions 
coupées de plaines et de montagnes : on 
avance à grands pas dans les premières ; 
mais 9 quand on est parvenu aux pieds des 
secondes , on perd un temps infini à dé- 
couvrir les sentiers , et à franchir les 
sommets, d'où Ton descend dans l'autre 
plaine. Il ne faut donc pas conclure que, 
puisque l'astronomie est restée quatre mille 
ans dans son âge moyen , elle a dû être des 
myriades de siècles dans son berceau : cela 


^•^" 


(i) Bail. Mist. de FAst âne. 
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contredit tout ce qu^on sait de rhistoûre et 
de la marche dç Tesprit huinain. 

La seconde objection se déduit des 
époques historiques ^ liées aux observations 
astronomiques des. peuples, et en particulier 
de celle des Chaldéens et d^s Indiens. 

Nous répondcms à Tégard des premières y, 
qu^on sait que les sept cent vingt mille ans 
dont ils se vantoient , se réduisent à mille 
neuf cent trois ans (i ) . ^ 

Quant aux observations des Indiens , celks 
qui sont appuyées sur des faits incoi;}tes- 
tables^ ne remontent qu'à Fan 3 102 avant 
notre ère. Cette antii{uité est sans doute 
fort grande , mais enfin elle rentre dans des 
barnes connues. C^est à cette époque que 
commence la quatrième jogue , ou âgf^ 
iiidien. M. Bailly , en dépouillant les trois 
premiers âges et les réunissant au qua- 
trième , démontre que toute la chronologie 
des Brames se renferme dans un intervalle 
d^environ soixante-dix siècles (*) , ce qui s'ac- 

( i) Les tables de ces observations , faites à Babjlone 
avant rarrivée d'Alexandre , furent envoyées par CaUsr 
ihènes à Aristote. Voyez. Baillj. 

CD Voyez la note I à la fin du vcdiune. 
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corde parfaitement avec la chronologie de^ 

Septante. Il prouve jusqu^à Tévidence , que 

les jEastes des Egyptiens, des Chaldëens, 

des Chinois , des Perses , des Indiens , se 

rangent avec une exactitude singulière , sous 

les époques de rEcriture (i). Nous citons 

d'autant plus volontiers M. Bailly , qxjie ce 

savant est mort victime des principes que 

nous avons entrepris de combattre. Lorsque ' 

cet homme infortuné écrivoit , à propos 

d'flr^o^w , jeune femme astronome , mas^ 

sacrée par les habitans d'Alexandrie , que 

les modernes épargnent au moins la çie^ en 

déchirant la réputation , il ne se doutoit 

guère qu'il seroit lui-même une preuve 

lamentable de la fausseté de son assertion , et 

qu^il renouvelleroit l'histoire à^Hypatin I 

Au reste , tous ces calculs infinis de géné- 
rations et de siècles, que l'on retrouve chez 
plusieurs peyples , ont leur source dans une 
foiblesse naturelle au cœur humain. Les 
hommes qui sentent en eux-mêmes un 
principe d'immortalité, sont comme tout 
honteux de la brièveté de leur existence ; il 

(1} Bail. AsU Ind. Discours prëlimixiaire, part, ii, 
pag. xa6, etc, : .- . 
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leur semble qu^en entassant tombeaux snr 
tombeaux , ils cacheront ce vice capital de 
leur nature , qui est de durer peu , et qu'en 
ajoutant du néant à du néant , ils par- 
viendront à faire une éternité. Mais ils se 
trahissent eux-mêmes, et découvrent ce 
qu'ils prétendent dérober : car plus la pyrah 
mide funèbre est élevée, plus la statae 
vivante placée au sommet diminue , et la 
tie parott encore bien plus petite , quand 
rénorme fantôme de la Mort Texhansse 
dans ses bras. 

CHAPITRE IV. 

Smite do. précèdent- Histoire naturelle. Déluge. 

L^ASTBONOMiE n^étant donc pas suffisante 
pour détruire la chronologie de FEcri- 
ture (i ) , on revient à Tattaque par rhistoire 
naturelle : les uns nous parknt de certaines 

■^— . yi M... m I « ■■■ î ,,,, I II . I !■ ^ 

(i) On rit de Josué qui commande au soleil de s'ar- 
rêter* Nous, n^aurions pas cru être obliges, d^apprendre 
à notre siècle^ que le soleil n'^estpas immobile j. quoique: 
eentre. On a excuse JTosué , en disant qu'il parloit eiprè* 
comme te iFuigaire; îl eût été aussi simple de dire q^^il 
yaclott comm* Kewton» Si vou& vouliez arrêter use 
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époques où Tunivers entier se rajeunit; les 
autres nient les grandes catastrophes «dtt 
globe ^ telles que le déluge universel; ils 
disent : « Les pluies ne sont que les vapeurs 
des mers. Or, toutes les mers ne sufiiroient 
pas pour couvrir la terre à la hauteur dont 
parlent les Ecritures, » Nous pourrions 
répondre que raisonner ainsi , c'est aller 
contre ces mêmes lumières dont on £aiit 
tant de bruit , puisque la chimie moderne 
nous apprend que Pair peut être transnvue 
en eau ; alors quel effroyable déluge ! Mais 
nous renonçons volontiers à ces raisons^ 
empruntées dei^ sciences qui rendent compte 
de tout à Fesprit, sans rendre compte de 
rien au cœur. Nous nous contenterons de 
répondre que , pour noyer la partie terrestre 
du^lobe , il suffit que T Océan franchisse se^ 
rivages , en entraînant Teau de ses gouffres. 
D'aiUeurs ^ hommes présomptueux ^ ave2- 
nrous pénétre dans les trésors de la grêle {i)^ 
et connoissez - vous les réservoirs de cet 


montre , vous ne briseriez pas une petite roue , mais le 
^ranâ ressort^ dont le repos fixerott subitecnent k 
sjsthaeu 

(<^ Job, cap. XXXyiII,^ Y« skX. 
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abîme où le Seigneur a puisé la mort , aa 

}our de ses vengeances ? 

Soit que Dieu y souleyant le bassin des 
mers, ait versé sur les continens FOcéan 
troublé ; soit que , détournant le soleil de sa 
route, il lui ait commandé de se lever sur 
le pôle avec des signes funestes , il est 
certain qu^un affreux déluge a ravagé la 
terre. 

En ce temps -là, la race humaine fot 
presque anéantie. Toutes les (}uerelles des 
nations finirent , toutes les révolutions ces- 
sèrent. Rois , peuples , armées ennemies 
suspendirent leurs haines sanglantes , et 
s'embrassèrent saisis dVne mortelle frayeur. 
Lès temples se remplirent de supplians , 
qui avoient peut-être renié la Divinité 
toute leur vie; mais la Divinité les renia 
à son tour , et bientôt on annonça qoé 
rOcéan tout entier étoit aussi à la porte 
des temples. En vain les mères se sauvèrent 
avec leurs enfans sur le sommet des mon- 
tagnes ; en vain Tamant crut trouver un abri 
pour sa maîtresse , dans la même grotte où 
il avoit trouvé un asile pour ses plaisirs ; en 
vain les amis disputèrent aux ours effrayés 
la cime des chênes ; Toiseau même , chassé 
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4e branche en branche par le flot toujours 
croissant, fatigua inutilement ses ailes , sur 
' 4es plaines d^eau sans rivages^ Le soleil qui 
n éclairoit plus que la mort au travers des 
nues livides, se mon troit terne et violet 
comme . un ënorme cadavre noyé dans les 
cieux ; les volcans s'éteignirent , en vo- 
missant de tumultueuses fumées ; ^t Fun 
des quatre elémens , le feu , périt avec la 
Jumîère. 

Ce fut alol-s que le monde se couvrit 
d'horribles ombres, d'où sortoient d'ef- 
frayantes clameurs ; ce fut alors qu'au milieti 
des humides ténèbres , le reste des êtres 
vivans , le tigre et Tagneau , Taigle et la 
colombe , le reptile et Tinsecte , Thomme 
^t la femme gagnèrent tous ensemble la 
roclie la plus escarpée du globe : T Océan 
les y suivit , et , soulevant autour d'eux sa 
menaçante immensité , fit disparoître sous 
ses solitudes orageuses le dernier point de 
la terre. 

Dieu , ayant accompli sa Vengeance , dit 
aux mers de rentrer dans rabîme ; mais il 
voulut imprimer sur ce globe des traces 
éternelles de son courroux : les dépouilles 
de réléphant des Indes s'entassèrent dans 


\ 
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les régions de la Sibérie ; les coquillages 
magellaniques vinrent s^enfeuir dans lès 
carrières de la France ; des bancs * entiers 
de corps marins s^arrétèrent au sommet des 
Alpes , du Tanrus et des Cordilières y et ces 
montagnes elles-mêmes furent les monu- 
mens que Dieu laissa dans les trois mondes ^ 
pour marquer son triomphe sur les impies , 
comme un monarque plante un trophée 
dans le champ où il a défait ses ennemis. { 

Dieu ne se contenta^ pas de ces attes- ] 
tations générales de sa colère passée : \ 
sachant combien Thomme perd aisément ] 
la mémoire du malheur, il en multipUa les 
souvenirs dans sa demeure. Le soleil n'eut 
plus pour trône au matin, et pour lit au 
soir , que Télément humide , où il sembla 1 
s'éteindre tous les jours , ainsi qu'au temps 
du déluge. Souvent les nuages du ciel imir | 
tèrent des vagues amoncelées , des sables ou 
des écueils blanchissans. Sur la terre , les j 
rochers laissèrent tomber des cataractes : la 
lumière de là lune , les vapeurs blanches du 
6oir, couvrirent quelquefois les vallées des 
apparences d'une nappe d'eau ; il naquit : 
dans les lieux les plus arides , des arbres , 
dont les branches affaissées pendirent pe- 
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samment vers la terre , comme si elles 
sortoient encore toutes trempées du sein 
des ondes ; deux fois par jour la mer reçut 
ordre de se lever de nouveau dans son lit , et 
d^envahir ses grèves ; les antres des mon- 
tagnes conservèrent de sourds bourdon-^ 
nemens et des voix lugubres ; la cime des 
bois présenta Timage d^une mer i^oulante ^ 
et r Océan sembla avoir laissé ses bruits 
dans la profondeur des foréts& 

CHAPITRE V. 

Jeunesse et Vieillesse de la Terre. 

Nous touchons à la dernière objection suf 
l'origine moderne du globe. On dit : « La 
terre est une vieille nourrice , dont tout 
annonce la caducité. Examinez ses fossiles , 
ses marbres , ses granits , ses laves , et vous 
y lire55 ses années innombrables (*) mar- 
quées par cercle , par couche ou par 
branche , comme celles du serpent à sa 
sonnette , du cheval à sa dent y ou du cerf 
à ses rameaux. » 

Cette difficulté a été cept fois résolue par 

O Voyet la note K. à la fin du yolume. 


\ 
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celte réponse : Dièu a dû créer^ et a ^ sans 
I doute ^ crée le monde ^aipecU)ules les marques 

de vâ»M et de çomplémenl , que nous lui 
voyons. 

En effet, il est vraisemblable que l'Auteur 
de la nature pbnta d'abord de vieiUes forêts 
et de jeunes taillis ; que les animanx na« 
qnirent , les uns remplis de jours , les autres 
parés des grâces de Tenfiince. Les chênes f 
en perçant le so\ fécondé , portèrent sans 
douta à la fois les vieux nids des corbeaux 
et la nouvelle postérité des colombes. Yer , 
chrysalide et papillon , l'insecte rampa sur 
rherbe , suspendit son œuf d'or aux forêts , 
ou trembla dans le vague des airs. L'abeille , 
qui pourtant n'avoit vécu qu'un matin » 
comptoit déjà son ambroisie par géné- 
rations de fleurs. Il &ut croire que la brebis 
n'étoit pas sans son agneau , la fauvette sans 
ses petits ; que les buissons cachoient des 
rossignols étonnés de chanter leurs premiers 
airs, en échau£Eant les fragiles espérances 
de leurs premières voluptés. 

Si le monde n'eût été à la fois jeune et 
vieux f le grand , le sérieux , le moral dîspa- 
roissoient de la nature^ car cts sentimens 
tiennent par essance aux choses antiques. 


BU CHRIST! AI^ISMË. i^g 

Ùiaque site eût perdu ses itierveîUes. X4 
rocher en ruine À^eut plus pendu mf 
Fabîme , atec ses longues grannaées ; les 
bois , dépousiUles de leurs $Ccidefns , n'au^ 
roient point montté ce t^ucl^ant désordre 
d'arbres inclinés sur leurs tiges, de trooGs 
penchés sur le cojurs des fleuves» Les pen^ 
sées inspirées, les bruits véuérables, les 
voix magiques, la sainte horreur des £6-^ 
rets , se fiissent évanouis avec les voûtes q^ 
leur servent de retraites , efi, les soliti^es dfi 
la terre et du ciel seroient demeurées nues 
et désenchantées, en perdant ces colonnes 
de chênes qui les unissent. Le jour même 
où rOcéan épandit ses premières vagues sur 
ses rives, il baigna , n'endojcitons point, des 
écueils déjà rongés par les flots , des grevés 
semées de débris de coquillages, et des caps 
décharnés qui soutenoient , contre les eaux , 
les rivages croulans de la Jerre, , 

Sans cette vieillesse originaire , il n'y au- 
roit eu ni pompe , ni majesté dans l'ouvrage 
de l'Eternel, et, ce qui ne sauroit être, la 
nature , dans son innocence , eût été moins 
belle qu'elle ne l'est aujourd'hui dans sa cor- 
ruption. Une insipide enfance de plantes , 
d^'animaux^ d'élémens, eût couronné une 

12. 
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ttrre sans poésie. Mais Dieu ne fiit pas uii 
si méchant dessinateur des bocages d^Eden , 
que les incrédides le prétendent. L^hcnoime- 
roi naquit lui-^néme à trente années , afin de 
s*accorder par sa majesté , avec les antiques 
grandeurs de son nouvel empire , de même 
que sa compagne compta sans doute seize 
printemps , qu^elle n'avoit pourtant point 
vécu, pour être eu harmonie avec les fleurs , 
les oiseaux I Tinnocence, les amours, et 
toute la jeune partie de Tunivers. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Dogmes et Doctrine. 


« 

LIVRE CINQUÏÉME, 

Hxîsteiice de Dîeu prouvée parles merveHIes de la 

Mature. 


CHAPITRE PREMIER. 

Objet dte eelivrev 

Un des pijncipau^c dogmes chreti^o^ njoiis 
çeste encore à examiner, tétat des peines et 
des récompenses, dans Vautre v¥- Mais on 
ne peuttraiterçetixnpoytajitsujet, sans parler 

d'abord des deux colonnes qui soutiennent 
r édifice de toutes les religions, V existence 
de Dieu y et V immortalité de Târne, 
' Nous sommes d'ailleurs appelés à cette 
étude par le développement naturel de notre 
ipatière, puisque ce n'est qu'après avoir 
suivi la Foi ici-bas , qu'on peut l'accompa- 
Çner à ces taJiernacles., ou elle s'envQlq» e^ 


MMriaiHi^ 


ii% CÉNIE 

quittant la terre. Toujours fidèles à notrei 
plan , nous écarterons des preuves de Texis- 
tence de Dieu et de Timniortalité de Tâme , 
lés idées abstraites, pour n'employer que 
les raisons poétiques et les raisons de sen-*' 
timeiit , c'est-à-dire les merveilles de la nature» 
et les évidences morales. Platon et Cicéron^ 
chez les anciens , Clarke et Leibnit^ , chez 
les modernes , ont prouvé métaphysiquement 
et presque géométriq[uement Texistence du 
Souverain Etre (*); les plus grands génies , 
dans tous les siècles , ont admis ce dogm^ 
consolateur. Que s'il est rejeté par quelques 
sophistes , Dieu peut bien exister sans leur 
suffrage. La mort seule, à quoi les athées 
veulent tout réduire , a besoin qu'on écrive 
en faveur de ses droits , car elle k peu de réa- 
lité pour rhomme, Làissôns-Iui donc ses 
déplorables partisans , qui d'ailleurs ne s'en* 
tendent pas même entr^eux : car si les hommes 
qui croient à la Providence , s'accordent sur 
les chefs principaux de leur doctrine , ceu% 
au contraire qui nient le Créateur, ne cessent 
de se disputer sur les bases de leur néant. 
Ils ont devant eux un abîme ; pour le cora- 


•^i .«""j «•■ 


(*) ^Pyçz Iji note L à la &{| du Yolume, 
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Uer, il ne leur manque que la pierre <iu 
£)nd y mais ils ne savent où la prendre. De 
plus, il y a dans Terreur un certain vice de 
nature , qui fait que , quand cette erreur n^est 
pas la nôtre , elle nous choque et nous révolte 
â Tinstant : de là les querelles interminables 
des athées. 

CHAPITRE II. 

Spectacle généra} de l'UniTen^ 

Il est un Dieu ; les herbes de la vallée elles, 
cèdres de la montagne le bénissent , Tinsecte 
bourdonne ses louanges y Télépbant le salue 
au lever du jour , Toiseau le chante dans le 
feuillage , la fou^b*e fait écla^ter sa puissance, 
et rOcéan déclare son immensité. L'homme 
seul a dit : Il n'y a point de Dieu^i 

Il n'a donc jamais celui-là , dans ses infor- 
tunes , levé lès yeux vers le ciel , ou dans son 
bonheur , abaissé ses regards vers la terre ? 
La nature est-elle si loin de lui , qu'il ne Tait 
pu contempler, ou la croit-il le simple ré- 
j$ultat du hasard? Mais quel hasard a pti 
contraindre une matière désordonnée et 
lebelle , à s'arranger dan? un oy^re si par-» 
fait? 


/ 
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On pûurroit dire que Thomme est lapenséét 
manifestée de Dieu , et que Tunivers est son 
imagination rendue sensible. Ceux qui ont 
admis la beauté de la nature comme preuve 
d*une intelligence supérieure, auroient du 
faire remarquer une chose , qui agrandit 
prodigieusement la sphère des merveilles : 
c'est que le mouvement et le repos , les té^ 
nèbres ^t la lumière , les saisons , la marche 
des astres, qui varient les décorations du 
monde, ne sont pourtant successifs qu'en 
apparence, et sont permanens en réalité, Là 
scène qui s^efFace pour nous , se colore pour 
un autre peuple ; ce n'est pas le spectacle , 
c'est le spectateur qui change. Ainsi Dieu a 
su réunir dans son ouvrage , la durée absolue 
et la durée progressive : la première est placéç 
dans le temps , la seconde d^ns \ étendue : par 
celle-là , les grâces de l'univers sont unes , 
infinies , toujours les mêmes ; par celle-ci , 
elles sont multiples , finies et renouvelées : 
3ans l'une , il n'y eût point eu de grandeur 
dans la création ; s^ns l'autre , il y eut e\i 
monotonie, 

Ici le temps se montre à nous sous up 
l'apport nouveau ; la moindre de ses fractions 
Revient un tout coimplet , ^ui coinprend tQut» 
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et dans lequel toutes choses se modifient , 
depuis la mort d^ln insecte jusqu^à la nais** 
sance d^un nlonde : chaque minute est en soi 
une petite éternité. Réunissez donc en un 
même moment , par la pensée , les plus beaux 
accidens de la nature ; supposez que vous 
voyez à la fois toutes les heures du jour et 
toiites les saisons , un matin de printemps et 
un matin d^automne , une nuit semée d^étoiles 
et une nuit couverte de nuages , des prairies 
émaillées de fleurs, des forêts dépouillées 
par les frimas, des champs dorés par les 
moissons : vous aurez alors une idée juste du 
spectacle de l'univers. Tandis que vous admi- 
rez ce soleil , qui se plonge sous les voûtes 
de l'occident, un autre observateur le regarde 
sortir des régions de Taurore, Par quelle 
inconcevable magie, ce vieil astre qui s'endort 
fatigué et brûlant dans la poudre du soir , 
est-il , en ce moment même , ce jeune astre 
qui s'éveille humide de rosée , dans les voiles 
blanchissans de l'aube ? Â chaque moment 
de la journée , le soleil se lève , brille à son 
zénith , et se couche sur le monde ; ou plutôt 
nos sens nous abusent , et il n'y a ni orient , 
ni midi , ni occident vrai. Tout se réduit à 

un pQint fixe , d'où le flambeau du jour iait 


■ 
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jéclater à la fais trois lumières, en mie seule 
substance. Cette triple splendeur est peut* 
être ce que la nature a de plus beau ; car, en 
nous donnant Tidée de la perpétuelle magni- 
£k:ence et de la toute-présence de Dieu , elle 
nous montre aussi une image éclatante de sa 
glorieuse Trinité. 

Conçoit-on bien ce que seroit une scène 
de la nature , si elle étoit abandonnée a« 
seul mouvement de la matière ? Les nuages, 
obéissant aux lois de la pesanteur , tombe- 
roient perpendiculairement sur la terre , ou 
monteroient en pyramides dans les airs; 
Finstant d'après , Fatmosphère seroit trop 
épaisse ou trop raréfiée pour les organes de 
la respiration. La lune, trop près ou tro)[^ 
loin de nous , tour à tour seroit invisible > 
tour à tour se montreroit sanglante , cou- 
verte de taches énormes, ou remplissant 
seule de son orbe démesuré le dame céleste* 
Saisie comme d'une étrange folie , elle mar* 
cheroit d'éclipsés en éclipses, ou se roulant 
d'un flanc sur Tautre , elle découvriroit enfin 
cette autre face que la terre ne connoît pas. 
Les étoiles sembleroient frappées du même 
vertige ; ce ne seroit plus qu^une suite de 
conjonctions ei&ayantes : tout à coup on 
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ÈÏffke d*été serait atteint par un signe d^hiver ; 
le bouvier conduiroit les pléiades, et le lion 
ragiroit dans le verseau ; là , des astres pas- 
seraient avec la rapidité de Féclair; ici, 
ils pendroient immobiles ; quelquefois se 
pressant e^ groupes , ils formeroien t une 
nouYelle voie lactëe ; puis disparoissant tous 
ensemble, et dâ:hirant le rideau des mondes, 
selon Pexpression de Tertullien , ils laisse* 
roient apercevoir les abîmes de Fétemite. 

Mais de pareils atpectacles nVpouvanteront 
point les hommes , avant le jour où Dieu , 
lâchant les rênes de Tunivers , n'aura besoin , 
pour le détruire , que de Tabandonner. 

CHAPITRE III. 

Organisation des Animaux et des Plantes. 

flÉSGEKi^ONS , de ces notions générales , à 
des idées particulières ; voyons si nous pou- 
vons découvrir dans les parties de Fouvrage , 
cette même sagesse si bien exprimée dans le 
tout. Nous nous servirons d'abord du témoi-* 
gnage d^qne classé d^hommes , que les scien- 
ces et rhumanité réclament également ; nous 
voulons parler des médecins, 

Jje docteiir Nieijweiityt, dans son Trcûié 
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de VEadstenee^ de Dieu (i) , s^est attache i 
dénioiitrer la réalité de& causes finales. Sans 
le suivre dans toutes ses observations , nous 
nous contenterons d^en rapporter quelques- 
unes» y 

En parlant des quatre élémens ^ qa^U con- 
sidère dans leurs harmcmies avec Fhomme 
et la création en général, il fait voir, par 
rapport à Fair, comment nos corps sont 
miraculeusement conservés sons une colonne 
atmosphérique , égale dans sa pression à un 
poids de vingt mille livres. H prouve qu'une 
seule qualité changée , soit en raré&ction , 
soit en densité, dans Télément qu'on res- 
pire , suffîroit pour détruire les êtres vivans- 
C'est l'air qui fait monter les fumées , c'est 
Fair qui retient les liquides dans les vais-^ 
seaux ; par ses mouvemens il épure les cieùx^ 
et porte aux conlinens les nuages de la mer- 

^ieuwentyt démontre ensuite La ];iécessité 
de l'eau par une foule d'expériences. Qui 
n^admireroit le prodige de cet élément, en 

(i) Dans tout ce que nous citons ici du traité d^ 
Nieuwentjt, nous avons pri& la libertë de refoncTre et 
d* animer un peu s^on sujet. Le docteur est savant, sage ^ 
judicieux, mais sec. Nous avons aussi mélë quefqiies^ 
observatians aux stenn es. 
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ascension , contre les lois de la pesanteur, 
dans un élément plus léger ipie lui , afin de 
nous donner les pluies et les rosées ? La 
disposition des montagnes pour faire circuler 
les fleuves , la topographie de ces mon- 
tagnes dans les îlei^ et sur les continens , les 
ouvertures des golfes , des baies , dès médi- 
terranées , les innombrables utilités des 
mers , rien n'échappe à la sagacité de ce 
bon et savant homme. C'est de la même ma« 
nière qu'il découvre l'excellence de la terre 
comme élément, et ses belles lois comme 
planète . Il décrit les avantages du feu , et 
les secours qu'en a su tirer Tindustrie hu*> 
maine (i)« 

Quand il passe aux animaux ^ il observe 
que ceux que nous appelons domestiques , 
naissent précisément avec le degré d'instinct 
nécessaire pour s'apprivoiser, tandis que les 
animaux inutiles, à l'homme retiennent tou- 
jours leur naturel sauvage. Est-ce donc le 
hasard qui inspire aux bétes douces et 


(1) La physique moderne pourra relever ici quelques 
erreurs; mais les progrès de cette science , loin'de ren- 
verser les causes finales , foupiissent de nouvelles preuve^ 
de la bont^ de la Providence. 
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utiles, la résdatioa de vivfe en société ati 
milieu de nos champs , et aux bétes malfai* 
santés celle d^errer solitaires dans les( lieui^ 
infréquentés ? Pourquoi ne Yoit-on pas des 
troupeaux de tigres conduits au son d'une 
musette par un pasteur? Et pourquoi les 
lions ne 'se jouent-^ils pas dans nos parcs 
parmi le thym el la rosée , eomiqe ces lé- 
gers aiiimaux chantés par Jean La Fontaine? 
Ces bétes féroces n^ont jamais pu serrir qg^k 
traîner le char de quelque triomphateur 
aussi cruel qu^eux , ou à dérorer des chré- 
tiens dans un amphithéâtre (i) : lés tigres 
ne se civilisent pas à Fécole des hommes t 
mais les hommes se font quelquefois sas^ 
Tages à Técole des tigres. 

Les oiseaux ne présentent pas il notre na-- 
turaliste un sujet d^observation moins inté- 
ressant. Leurs ailes convexes en dessus et 
creusées en dessous, scmt des rames par&i'* 
tement taillées , pour IVlément qu^eiles doi* 
vent fendre. Le roitelet qui se plaît dam 
ces haies de ronces et d'arbousiers , qui sont 
pour lui de grandes solitudes , est pourvu 

(i) On conçoit ce faoïQux cri de la populace romrâe s 
Les chrétiens aux lions! Vid. Tert. Apolag. 
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d^une double paupière , afin de préserver ses 
yeux de tout accident Mais admirables fins 
de la nature! cette paupière est transpa- 
rentes et le chantre des chaumières peut 
abaisser ce voile diaphane , sans être privé 
de la vue, lia Providence n'a pas voulu qu'il 
s'égarât en portant /la goutte d'eau 'ou le 
grain de mil i son nid , et qu'il y eût sous 
le buisson une petite fanùlle qui se plai^ 
gnît d'elle. 

£t quels ingénieux ressorts font mouvoir 
ie$ pieds de l'oiseau ! Ce n'est point par un 
îeu de muscles, que détermine sa volonté ^ 
qu'il se tient ferme sur la branche ; son pied 
est construit de sorte que , lorsqu'il vient à 
^tre pressé dans le centre ou le talon , les 
doigts se referment naturellement «ur le 
corps qui les presse (ï). Il résulte de ce 
mécanisme, que les serres de l'oiseau se 
collent plus ou moins à l'objet sur lequel 
il repose , en raison des mouvemens plus ou 
moins rapides de cet objet ; car , dans le ba* 
lancement du rameau , ou c'est le rameau 
qui repousse le pied , ou c'est le pied qui 
repousse le rameau : ce qui , dans les deux 

■ - I I I I .11 T ■ « « i ■ ■ ■ — !■ Il I I ■ 

(i) On en peut faire l'essai sur un oiseau mort. 
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cas t oblige les doigts du volatile à se coti* 
tracter plus fortement. Ainsi , quand nous 
voyons à Tentrëe de la nuit , pendant Thi-^ 
ver y des corbeaux perchés sur la ciipe dé-^ 
pouillée de quelque chêne , nous supposons 
que toujours veillans, attentifs, ils ne se 
maintiennent qu^avec des fatigues inouïes, 
au milieu des tourbillons et des nuages : et 
cependant , insoucians du péril et appelant 
la tempête , tous les vents leur apportent le 
sommeil ; Taquilon les attache lui-même à 
la branche d^oùnous croyons qu^l va les pré- 
cipiter , et comme de vieux nochers , de qui 
la couche mobile est suspendue aux mâts agi- 
tés dW vaisseau , plus ils sont bercés par les 
orages , plus ils dorment profondément. 

Quant à Forganisation des poissons , leur 
seule existence dans l'élément de Teau, le 
changement relatif de leur pesanteur , chan- 
gement par lequel ils flottent dans une eau 
plus légère comme dans une eau plus pesante, 
et descendent de la surface de l'abîme au 
plus profond de ses gouffres , sont des mi* 
racles perpétuels ; vraie machine hydrosta- 
tique , le poisson fait voir mille phénomènes 
au moyen d'une simple vessie , qu'il vide ou 
remplit d'air à volonté. 
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Les prodiges de la floraison dans les plan-^ 
tes, l'usage dès feuilles et des racines sont 
examines curieusement par Nieuwentyt. Il 
fidt cette belle observation, que les semences 
des plantes sont tellement disposées parleurs 
figures et leurs poids, qu'elles tombent tou-^ 
jours sur le sol dans la position où elles 
doivent germer. 

Or, si tout étoit le produit du hasard , les 

causes finales ne seroient- elles pas quelque-» 

fois altérées ? Pourquoi n y auroit-il pas des 

poissons qui manquèroient de la vessie qui 

les fait flotter? Et pourquoi Faiglon , qui n^a 

pas encore besoin d^arihes, ne briseroit-îl 

pas la coquille de son berceau avec le bec 

d^une colombe ? Jamais une méprise , jamais 

un accident de cette espèce dans Vaçeugle 

nature ? De quelque manière que vous jetiez 

les dés , ils amèneront toujours les mêmes 

points? Voilà une étrange fortune! nous 

âToupçonnons qu'ayant de tirer les mondes 

de l'urne de l'éternité, elle a secrètement 

arrangé les 'SORTS. 

Cependant il y a des monstres dans la na- 
ture, et ces monstres ne sont que des êtres 
privés de quelques-unes de leurs causes fi^ 
nales. il est digne de remarque, que ces êtres 

I. i3 


t94 GÉNIE 

nous Sont horreur : tant llnstinct de Dieu 
est fort chez les hommes ! tant ils sont; 
efirayés aussitdt qq^ils n'iaperçoivent pas la 
man|tte de riatelligence suprême ! On a 
ifoulu hin naître de ces désordres une 
obîectton contre la Providence ; nous les 
rega^rdoBs , au contraire , comme une preuve 
manifeste de cette même Providence. 11 nous 
aembk que Dieu a permis ces productions 
de la matière, pour nous apprendre ce que 
c^est qfiû la cséation Mms bd : c'est i'ombr^ 
qu fût ressortir la lumière ; c'est un échan- 
tillon de ces lois du hasard qui y selon le» 
athées , doivmt avoir enfanté l'univers. 

CHAPITRE ly. 

Instincts àt% Animaux. 

Apees avoir recomm dans Torganisation 
des êtres un pliui régulier , qu^on ae peut 
attribuer aii hasard, et qui si^>po8e un 
ordotmateur, il nous nstA i examiner 
d^autres causes fin^^ , quii n^ sont ni moins 
fécondes, ni moins mervc^iUeuittsque les pre- 
mières* Ici nous ne suivrons personne. N0U5 
avions consacré â Thistoire naturelle , des 
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études que nous n^eussious jamais suspend 
dues , si la Providence ne nous eût appela 
à d'autres trayaux» Nous voulions opposer 
une Histoire î^atureUe Religieuse , à ces 
livres scientifiques modernes ^ où Ton ne voit 
i|ue la matière. Pour qu'on ne nous repro-^ 
chat pas dédaigneusement notre ignorance , 
nous avions pris le parti de voyager et de 
voir tout par nous-mêmes. Nous rapporte*» 
rons donc quelques^ unes de nos observations 
fiur les instincts dies animaux et des plantes y 
6ur leurs habitudes , leurs migrations , leurs 
ansoun , etc.. : le champ de la nature ne 
peut s'épuiser^ et Ton y trouve toujours 
tdes moissons nouvelles. Ce n'est point dans 
une ménagerie où Ton tient en cage leâ 
secrets deDieu, qu'oii apprendra connoitre 
la sagesse divine : il £siut l'avoir surprise , 
cette sagesse , dans les dëserts, pour ne plus 
idouter de son e3i:istence ; on ne revient point 
impie des royaumes de la solitude , regTM 
^otitudinis .-malheur au voyageur qui auroit 
fait lé tour du globe , et qui rentreroit athée 
60US le toit de ses pères ! 

Nous FavoQS visitée au milieu de la nuit , 
la vallée solitaire habituée par des castors, 
ombragée par des sapins , et rendue toute 

i3. 
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silencieuse par ia présence d^un astre aussi 
paisible que le peuple dont elle éclairoit les 
travaux. Et \e n^aurois vu dans cette vallée 
•aacune trace de Tintelligence divine ? Qui 
donc auroit mis Téquerre et le niveau dans 
Tœil de cet animal, qui sait bâtir une digue 
en talus du côté des eaux, et perpendicu-^ 
laire sur le JBanc opposé ? Savez-vous le nom 
du physicien qui a enseigné h ce singulier 
ingénieur les lois de Thydraulique ,. qui Ta 
rendu si habile avec ses deux dents incisives 
et sa queue aplatie? Réàuâiur n^a jamais 
prédit les vicissitudes des saisons, avec Texac^ 
titude de ce castor , dont ks magasins , plus 
ou moins abondans , indiquent au mois de 
juin , le plus ou moins de durée des glaces 
de janvier. A force de disputera Dieu ses 
miracles , on est parvenu à frapper de stéri- 
lité Tceuvre entière du Tout-Puissant : le» 
athées ont prétendu allumer le feu de la 
nature à leur haleine glacée , et ils riront fait 
que réteindre ; en soufflant sur le flambeau 
de la création , ils ont versé sur lui les té^ 
nèbres de leur sein. 

D'antres instincts plus commune et que 
nous pouvons observer chaque jour, n*en 
sont pas moins merveilleux. La poule si ti- 
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mde^ par exemple, devient aussi coura- 
geuse qu'un aigle (|uand il faut défendre ses: 
poussins* Rien n'est plus întétessant que ses; 
alarmes , lorsque , trompée par les trésors 
i^un autre nid , de petits étrangers kii éthap- 
pent et courent se ^ouer dans une eau voi« 
sine» La m^ effrayée rôde autour du bas-^ 
sin , bat des ailes , rappelle Firaprudente 
couvée ; elle marche précqiitamment^ s'ar-* 
ré te, tourne la tête avec inquiétude, et ne 
cesse de s^agiter qu'elle n'ait recueilli dana 
son sein la famille boiteuse et oioi^llée' qui 
va bientôt la désoler encore h 

Entre ce» divers instincts que le^ Msaf x!ft 
dth monde a répartis dans la nature, un des 
plus étonnons sans doute , c'est celui qui 
amène chaque année les poisscms àa pôle 
aux douces latitudes de nos climats ; ils vien- 
nent , sans s^égarer dans la solitude de l'O- 
céan > trouver à jour nommé le fleuve oà 
doit se célébrer leur hyn^n^ Le printemps 
prépare sur nos bords la pompe nuptiale ; il 
couronne les saules de verdure ; il étend 
des Uts de mousse dans les grottes , et dé- 
ploie les feuilles du nénuphar sur les ondes» 
poiir servir de rideaux à ces couches de cris^ 
tal. A peine ces préparatifs sont-ils achevé»^ 
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qu'on Yoit parottre les légions ëmaillées. 
Ces navigateurs ëtraïigers animent tous nos 
rivages : les uns, comme de iëgères buUes 
d^air, remontent perpendiculairement du 
fond des eaux ; les autres se balancent mol- 
lement sur les vagues , ou divergent d^un 
centre commun , comme d'inmmibrables 
traits d^or : ceux-ci dardent obliquement 
leurs formes glissantes , à . travers Fa^ur 
fluide; ceux-là dorment dans un rayon de 
aoleil , qui pénètre la gaze argentée des flots. 
Tous s^égarent , reviennent , nagent , plon- 
gent , circulent , se forment en escadron , se 
séparent , se réunissent encore ; et Thabitant 
des mers , inspiré par un sou£Be de vie , suit 
en bondissant la truce du feu , que sa çom« 
pagne a laissée pour lui dans les ondes. 

CHAPITRE V. 

Chant des Oiseaux; qu*îl est fait pour Thomme. Loi 
relativ e aux cris des Apimaux. 

Là A nature a ses temps de solennité, pou^ 
lesquels elle convoque des musiciens des dif** 
férentes régions du globe. On voit accourir 
de savans artistes avec des sonates mcryçU-? 
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lenses^ de ragiaboDds troubadours qai ne 
savent chanter que des ballades à refrain , de» 
pëleriàs qui répètent mille fois les couplets 
de leurs longs €anttque& Le loriot sifife « 
rbirondelle gazouille ^ le ramier gémitj: le 
premio* , perché sur la plus haute branche 
d^un ormeau ^ défie noytre merle , qui ne le 
cède en rien à cet étrangjN^; la sec<mde , sous 
on toit hospitalier, fait entendre sûo ramage 
confus ainsi qu^àu temps d'Evandre. Le troi- 
sième y caché dans le feuillage d^un chêne ^ 
prolonge ses roncool^fnens semblables aux 
sons onduleux d'im cor dans les hois. Enfin 
le rouget-gorge répète sa petite cbansim sur 
la porte de la gf*aiige\ 01^ il a placé son 
gros nid de mcMisse ; mais le rossignol dé^ 
daigne de perdre sa roix au milieu de cette 
symphonie : il attend Theure dn recueil- 
lement et du repos > et se ch»rge de cette 
partie de la fête ,-qui se doit célébrer dans 
les ombres. 

Lorsque les premiers silences de la nuit 
et les derniers murmures du jour luttentsur 
les coteaux y au bord des fleuves , dans les 
bois et dans les vallées ; lorsque les forêts 
se taisent par degrés , que pas une feuille^ 
pasuae mousse ne soupire, que l^lune est 
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dans le ciel, que Toreille de Thomme est 
attentive , le premier chantre de la création 
entonne ses hymnes à PEterhel. D^abordil 
frappe IVcho des brillans éclats du plaisir * 
le désordre est dans ses chants ; : il saute du 
grave à Taigu , du doux au fort ; il &it des 
poses ; il est lent , il est vi f : &est un cœur 
que la joie enivre , un cœur qui palpite sous 
le poids de Famour. Mais tout à coup la 
voix tombe , Toiseau se tait. ^U recommence l 
Que ses accens sont changés ! quelle tendre 
mélodie! Tantôt ce sont des modulations 
languissantes , quoique variées ; tantôt c^est 
nn air un peu monotone , comme celui de 
ces vieilles romances françaises , chefe-d'œu- 
vre de simplicité et de mélancolie. Le chant 
-est aussi souvent la marque dé la tristesse 
.que de la joie : Toiseau qui a perdu ses petits , 
chante encore ; c^est encore Tair du temps 
du bonheur qu'il redit, car il n^en sait qu^un; 
mais , par un coup de son art , le musicien 
n'a fait que changer la clef, et la cantate du 
plaisir est devenue la complainte de la 
douleur. 

Ceux qui cherchent à déshériter l'homme , 
i lui arracher l'empire de la nature, vou-^* 
droient bien prouver que rien n*est fait 


«^ •-••»**■■ 


DU CHRISTIANISME. 201 

pour nous. Or , le chant . des oiseaux , par 
ej^emi^le , est tellement commandé pour 
notre oreille , qu'on a bisau persécuter les 
hôtes des bois , ravir leurs nids , les pour- 
suivre , les blesser avec des armes ou dans 
des pièges , on peut les remplir de douleur 
mais on ne peut les forcer au silence. £n dépit 
denous, il faut qu'ils nous charment, il faut 
qu^ils accomplissent Tordre delà Providence. 
Esclaves dans nos maisons , ils multiplient 
leurs accords : il y a sans doute quelque har<* 
monie cachée dans le malheur; car tous les 
infortunés sont enclins au chant. Enfin, que 
des oiseleurs , par un raffinement barbare , 
crèvent les yeux à un rossignol , sa voix n'en 
devient que plus mélodieuse. Cet Homère 
des oiseaux gagne sa vie à chanter, et com- 
pose ses plus beaux airs après avoir perdu la 
vue. « Démodocus, dit le poète de Chio, 
en se peignant sous les traits du chantre 
des Phéaciens , étoit le favori de la Muse ; 
mais elle a^voit mêlé pour lui le bien et le 
mal , et Tavoit rendu aveugle , ei^ lui don* 
nant la dpuceur des chants. » 

Ttviripi /»tôr ffJAurt , Ji^w J* ayOïBif tij xa»tr7«. 

X^'oiseau semble le véritable emblème du 
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chrëtiea ici-» bas : il préfère , comme le 
fidèle 9 la solitude an monde , le ciel à la 
terre ^ et sa voix bënit sans cesse les mer- 
yeilles du Créateur. 

II y a quelques lois relatires aux cris des 
animaux, qui / ce nous semble , n^ont poin^ 
encore été observées , et qui mériteroien 
bien de Tétre. Le divers langag^e des hôtes 
du désert nous paroît calculé sur la gran-* 
deur, ou le charme du lieu ou ils vivent, 
et sur l'heure du jour â laquelle ils se 
montrent. Le rugissement du lion, fort, 
sec , âpre , est en harmonie avec les sables 
embrasés , où il se fait entendre , tandis que le 
mugissement de nos bœufs charme les échos 
champêtres de nos vallées ; la chèvre a qu el- 
que chose de tremblant et de sauvage dans 
la voix , comme les rochers et les ruines , 
où elle aime à se suspendre ; le cheval bel-- 
Kqueux imite les sons grêles du clairon, 
et comme s il sentoit qu'il nVt pas fait pour 
les soins rustiques , il se tait sous Taiguil- 
Ion du laboureur , et hennît sous le frein 
du guerrier. La nuit , tour â tour charmante 
pu sinistre , a le rossijgnol et le hibou : l 'un 
chante pour le zéphyr, les bocages, la 
lune , le^ amans ; Vautre poux les vents > les 
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vieilles forêts , les ténèbres et les morts. 
Enfin , presque tous les animaux qui vivent 
de sang ont un cri particulier , qui res- 
semble à celui de leurs victimes : Tépervier 
glapit comme le lapin , et miaule comme les 
jeunes chats ; le chat lui-même a une espèce 
de murmure, semblable à celui des petits 
oiseaux de nos jardins ; le loup bêle , mugit 
ou aboie ; le renard glousse ou crie ; le tigre 
a le mugissement du taureau; et Tours- ma- 
rin une sorte d^affreux râlement tel que le 
bruits des ressife battus des vagues, où il 
cherche sa proie. Cette loi est fort étonnante, 
et cache peut-être un secret terrible. Obser- 
vons que les monstres parmi les hommes 
suivent la loi des bêtes carnassières ; plu- 
sieurs tyrans ont eu des traces de sensibilité 
sur le visage et dans la voix , et ils affec- 
toient au dehors le langage deà malheureux , 
qu'ils songeoient intérieurement à déchirer : 
néanmoins la Providence n'a pas voulu qu'on 
s^y méprît tout-à-fait ; et, pour peu qu'on 
examine de près les hommes féroces , on 
trouve sous leurs feintes douceurs, un air 
faux et dévorant, mille fois plus hideux que 
leur furie, 
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CHAPITRE VI. 

Nî4s àe$ Oi»eaiix.. 

U ME admirable Proyidence se fait remaF* 
quer dans les nids des oiseaux. On ne peut 
contempler, sans être attendri » cette bonté 
^vine qui donne Tindustrie au £bible >. et la 
prévoyance à Tinsouciant. 

Aussitôt que lestebres ont développa leuF$ 
fleurs ^ mille ouvriers commencent leurs 
travaux. Geuxrci portent de longues pailles 
dans le trou d^ua vieux mur» ceux-là mar 
çonnent des bâtimens aux; fenêtres d'une 
église ; d'autres dérobent un crin à une ca-* 
vale, ou le brin de laine que la brebis a 
laissé suspendu à la ronce. Il y a des bûche- 
rons qui croisent des branches dans la cime 
d'un arbre ; il y a des filandières qui recueil^ 
lent la soie sur un chardon. Mille palais s'é- 
lèvent t et chaque palais est un nid ; chaque 
nid voit des métamorphoses charmantes ; 
un œuf brillant, ensuite un petit couvert 
^ duvet. Ce nourrisson prend des plumes * 
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4!(ai inèr« lui apprend k se soulever sur sa 
couche. Bientôt il va jusqu^à se percher sur 
le bord de son berceau , d'où il jette un pre- 
mier coup d'oeil sur la nature. EfiFrayé et 
ravi , il se précipite parmi ses frères , qui 
n'ont point encore ru ce spectacle ; mais rap- 
pelé par ia voix de ses parens , il sort une 
seconde fois de sa couche , et ce jeune roi 
des airs , qui porte encore la couronne de' 
renfance autour de sa t^te , ose déjà cbm- 
templer le vaste ciel, la cime ondoyante des 
pins , et les abîmes de verdure au-des- 
sous du ch^ne paternel. Et pourtant, tandis 
que les forêts se réjouissent , en recevant leur 
nouvel hâte, «in vieil oiseau, qui se sent 
abandonné de ses ailes , vient s'abattre au- 
près d^uR courant d'eau ; là , résigné et soli- 
taire , il attend tranquillement la mort au 

bord du ménié fleuve où il chanta ses 

» - . 

amours , et dont les arbres portent encore 
son nid et âa postérité harmonieuse. 

C'«st ici le lieu de remarquer une antre 
loi de la nature. Dans la classe des petits 
oiseaux , les œuÊ sont ordinairement peints 
d'une des couleurs dominantes du mâle. Le 
bouvreuil niche dans les aubépines, dans lès 
groseilliers et dans les buissons de nos jar- 
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dins~; ses œufs son% ardoisés comme la chape 
de son dos* Nous nous rappelons avoir trouvé 
une fois un de ces nids dans un rosier ; il res" 
send>loit à une conque de nacre , contenant 
quatre perles bleues : une rose pendoit au- 
dessus, toute humide : le bouvreuil mâle se 
tenoit immobile sur un arbuste voisin, 
comme une fleur de pourpre et d'azur* Ces 
objets ëtoient répétés dans Teau d^ua étang 
avec Fombrage d'un noyer , qui servoit de 
fond à la scène , et derrière lequel on voyoit 
se lever Taurore^ Dieu nous donna , dans ce 
petit tableau , une idée des grâces dont il a 
paré la nature. 

Parmi les ^ands volatiles , la loi de la 
couleur des œui&* varie. Nous soupçonnons 
qu'en général » Toeuf est b|anc ches les ci" 
seaux où le mâle a plusieurs femelles , oa 
chez ceux dont le plumage p'a point^de cou- 
leur fixe pour lespèce. Baon^ k^ classes aqua- 
tiques et forestières^ qui fontleiars nids, les 
unes siu* Icu»^ mers , les autres. datiâ la dme 
des arbres» Vœufest communément d'un vert 
bleuâtre , et pour ainsi dire teint des élemess 
dont il est environné. Certai|is oiseaux qui 
se cantonnent au haut des tours » et dans les 
clochers , ont des oeu& verts^ comme les 
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fieires (t)^ ou rougeâtres comme les maçon- 
neries qu^ils habitent (2). C^est donc une 
loi qui peut pa.^ser pour constante , que Toi- 
seau étale sur son œuf la livrée de ses 
amours , et le symbole de ses mœurs et de ses 
destinées* On peut , au seul aspect de ce mo- 
nument fragile , dire à peu près quel étoit 
le peuple auquel il a apparteniu , quel étoit 
6on costume , ses habitudes , ses goûts ; s^ii 
passoit des jours de dangers sur les mers , ou 
si , plus heureux ^ il menoit une vie pasto- 
rale ; s'il étoit civilisé ou sauvage , habitant 
de la montagne ou dç vallée, L^antiquaire 
des forêts s^appuie sur une scieûce moins 
équivoque que celle de l'antiquaire des ci- 
tés : un chêne exfolié , ou chargé de mousse , 
annonce bien mieux celui qui lui donna la 
croissance , qu'une colonne en ruine ne dit 
quel fut Tarchitecte qui T éleva. Les tom- 
beaux, parmi les hommes, sont les fieuillets 
de leur histoire; la nature, au contraire, 
n'imprime que sur la vie : il ne lui faut ni 
granit , ni marbre , pour éterniser ce quelle 
écrit. Le temps a rongé les fastes des rois de 

( 1) Le choncas, ete. 

^2^ La pende cbevéche, etc. 
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Memphis ^ sur leurs pyramides funèbres ; et il 
n^a pu effacer une seule lettre de Thistoire f 
que ribis Egyptien porte gravée sur la 
coquille de son œuf. 

CHAPITRE VII. 

Migrations des Obeaux. 


Oiseaux afuaiiçuâs ; Umis mmurs. Bonté de la Providence. 

Ok connoît ces vers charmans de Racine 
le fils , sur les migrations des oiseaax : 

Cem qui » de nos hivers redoutant le conrroiix , 
Vont se réfugier dans des climats plus doux, 
Ne laisseront jamais la saison rigoureuse 
Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse. 
Dans un sage conseil par les chefs assemblé, ** 

Du départ général le grand jour est réglé ; 
I) arrive ; tout part : le plus jeune .peut-être 
Demande , en regardant les lieux qui Tont vu naître. 
Quand viendra ce printemps par qu tant d^exilés 
Dans les champs paternels se verront rappelés ? 

Nous avons vu 'quelques infortunés à qui 
ce dernier trait faisoit venir les larmes aux 
yeux. Il n^en est pas des exils que la nature 
prescrit, comme de ceux commandes par les 
hommes. L^oiseau n^est banni un moment 
que pour son bonheur ; il part avec ses voi- 


f 


DU CHRISTIANISME. aog 

sifls , avec son père et sa mère , avec ses 

sœurs et ses frères ; il ne laisse rien après 

lai : il emporte tout son cœur. La solitude 

lui a préparé le vivre et le couvert ; les bois 

ne sont point armés contre lui ; il retourne 

enfin mourir aux bords qui Tout vu naître : 

il y retrouve le fleuve , Tarbre , le nid , le 

soleil paternel. Mais le mortel chassé de ses 

foyers y rentre-t-il jamais ? Hélas ! Thomme 

ne peut dire , en naissant , quel coin de Tu- 

nivers gardera ses cendres , ni de quel côté 

le souffle de l'adversité les portera. Encore 

si on le laissoit mourir tranquille! Mais 

aussitôt qu'il est malheureux, tout le per^^ 

sécute : l'injustice particulière dont il est 

l 'objet y devient une injustice générale. Il ne 

trouv^ pas , ainsi que l'oiseau , l'hospitalité 

sur la route ; il frappe , et l'on n'ouvre pas ; 

il n'a , pour appuyer ses os fatiguée, que la 

colonne du chemin public , ou la borne de 

quelque héritage. Souvent même on lui dis-* 

pute ce lieu de repos , qui, placé entre deux 

champs , sembloit n'appartenir à personne ; 

on le force à continuer sa route vers de 

nouveaux déserts : le ban qui l'a mis hors 

de son pays , semble l'avoir mis hors du 

inonde. Il meurt , et il n'a personne ppur 

I. i4 
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Tensevelir. Son corps ^t. ëfêlàissc sur un 
grabat , d^ou le juge est obligé de le faire 
enlerer , non comme le corps d^m homme , 
înais comme une immondice dangereuse aui 
vivans. Ah! plus heureux lorsqu'il expire 
dans quelque fosse au bord d*ûne grande 
route , et que la charité du Samaritain jette 
en passant un peu de terre étrangère sur ce 
cadarre ! N^espérons donc qtie dans le ciel , 
et nous' lie craindrons pltis Texil : il y a 
danl^ la religion toute une patrie. 

TâfflMlis qu'une partie de la création publie 
chaque jour aux mêmes- lieux les louanges 
du Créateur ,' une autre partie voyage pour 
raconter ses merveiHes. Des courriers tra- 
versent les airs , se glissent dans les eaux , 
franchissent les monts et les vallées. Ctux-ci 
arrivent sur lès ailes du printemps , et bientôt 
dispàroissant avec les zéphyrs , suivent de 
climats en cliiliats leur mobile paitrie ; ceux- 
là s'arrêtent à Phabitation de Phomme: 
voyageurs lointains , ils réclament Tanfiquc 
hospitalité. Chacun suit son inclination dans 
le choix d'un hôte : le rouge-gorge s'adresse 
aux cabanes ; l'hirondelle frappe aux palais : 
cette fille de roi semble encore aimer le^ 
grandeurs , mais les grandeurs tristes , 
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comme, sa destinée : elle passe Tété aux 
ruines de Versailles , et l'hiver à celles de 
Thèmes. 

A peine a-t-elle disparu , qu'on voit s'a- 
vancer sur les vents du nord , une colonie 
qui vient remplacer les voyageurs du midi , 
afin qu'il ne reste aucun vide dans nos cam- 
pagnes. Par un temps grisâtre d'automne , 
lorsque la bise souffle sur les champs , que 
les bob perdent leurs dernières feuiUes > 
une troupe de canards sauvages , tous rangés 
à la fik , ^ traverse en silence un ciel me* 
lancolique. S^'ils aperçoivent du haut des 
airs quelque manoi^ gothique environné d'é- 
tang çt de forets , c'eçt là qu'ils se prépa- 
rent à descendre : ils attendent la nuit » et 
fon^ djes évplutions ay-dessus des bois. Aussi- 
tôt que la vapeur du soir enveloppe la 
vallée , le cou tçndu et l'aile sifflante , ib 
s'abattent tout à coup sur les eaux qui re- 
teatiâsent. Un cri général , suivi d'un pro- 
fond silence, s'élève dstnsjes marab. Guidés 
par une petite lumière , qui peut-être brille 
à rétroite fenêtre d'une tour , les voya- 
geurs s'approchent des murs , à la faveur 
des roseaux et des ombres. Là , battant des 
^es et poussant des cris par intervalles , au 

14. 
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milieu du murmure des vents et des pluies v 
ils saluent Thabitation de Thomme. 

Un des plus jolis habitans de ces retraites ^ 
mais dont les pèlerinages sont moins loin- 
tains, c'est la poule d'eau. Elle se montre 
au bord des joncs , s^enfonce dans leur la- 
byrinthe , reparoît et disparoit encore , en 
poussant un petit cri sauvage ; elle se pro- 
mène dans les fossés du château ; elle aime 
à se percher sur les armoiries sculptées dans 
les murs. Quand elle s^y tient immobile, un 
la prendroit avec son plumage noir et le 
cachet blanc de sa tête , pour uii oiseau en 
blason , tombé de Técu ai un ancien cheva* 
lier. Aux approches du printemps, elle se 
retire à des sources écartées. Une racine de 
saule minée par les eaux lui offre un ^ile , 
elle s'y dérobe à tous les yeux. Les convol- 
vulus, les mousses, les capillaires d'eau, 
suspendent devant son nid des draperies de 
verdure ; le cresson et la lentille lui four* 
nissent une nourri]ture délicate; Feau mur* 
mure doucement à son oreille ; de beaux 
insectes occupent ses regards , et les Naïades 
du ruisseau , pour mieux cacher cette jeune 
mère, plantent autour d'elle leurs que- 
nouilles de roseaux y chargées d'une laine 
empourprée. 
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Parmi ces passagers de l'aquiloa, il s'en 
trouve qui s'habituent à nos mœurs , et 
refusent de retourner dans leur patrie : les 
uns, comme les compagnons d'Ulysse, sont 
captivés par la douceur de quelques fruits ; 
les a,utreà., comme les déserteurs du vaisseau 
de Cook, sont séduits par des enchante- 
resses, qui les retiennent dans leurs iles^ 
Mais la plupart nous quittent après un 
séjour de quelques mois : ils s'attachent aux 
vents et aux tempêtes qui ternissent l'éclat 
des flots y et leur livrent la pjroie qui leur 
^ch^pperoit d^ns des eaux, transparentes; 
ils n'aiment qvie les retraites igoorées , c;t 
font le tour de la terre par un cercle de 
solitudes. 

Ce n'est pas toujours en troupes que ces 

» 

oi^eauix visitent nos demeures. Quelquefois 
deux beaux étrangers , aussi blancs que la 
lieige , arrivent avec les frimas : ils descen- 
dent, au milieu dfis bruyères, dans un lieu 
découvert, et dont on ne peut approcher 
sans être aperçu^; après quelques heures 
de repos , ils ren^qntent $m: les nuage^. Yous 
courez à l'endroit d'où ils sont partis , et 
vous n'y trouvez que quelques plumes, seules 
inarques de leur passage, que le vent. ^ 


2i4 GÉNIE 

dëjà dispersées : heureux le fevori des Muses 
qui y comme le cygne , a quitté la terre sans 
y laisser d^autres débris et d'autres souvenirs 
que quelques plumes de ses ailes ! 

/Des convenances pour les scènes de la 
nature, où des rapports d'utiKté pour 
rhomme^ détermineiit les différentes «ligra- 
iions des animaux. Les oiseaux qui paroissçnt 
dans les mois des tempêtes, ont des voix tristes 
et des mœurs sauvages, comme la saison qui 
les amène ; ils ne viennent point pour se 
faire entendre , mais pour écouter : il y a 
dans le sourd mugissement des bois , quel^ 
que chose qui charme leurs oreilles. Les 
arbres qui balancent tristement leurs cimes 
dépouillées, ne portent que de noires 
légions « qui se sont associées pour passer 
l'hiver ; elles ont leurs sentinelles et leurs 
gardes avancées : souvent une corneille cen- 
tenaire , antique sibylle du désert , se tient 
seule perchée sur un chêne avec lequel elle a 
vieilli : là , tandis que ses sœurs font silence , 
immobile , et coinme pleine de pensées , 
elle abandonne aux vents des monosyllabes 
prophétiques. 

* Il est remarquable , que les sarcelles ^ 
les canards , les oies , les bécasses , les plu- 
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yier& , les vanaux qui servent à notre nour- 
riture y arrivent quand la terre est dépouil- 
lée , tandis que les oiseaux étrangers qui nous 
viennent dans la saison des fruits, n^ont avec 
naus que des relations de plaisirs : ce sont 
des musiciens envoyés pour charmer nos 
banquets. Il en faut excepter quelques-uns ^ 
tels que la caille et le ramier « dont toutefois^ 
la chasse n^a lieu qu^après la récolte , et qui 
^^engraissent dans nos blés ^ pour servir à 
notre table. Ainsi , les oiseaux du nord sont 
la manne des aquilons» comme les rossi- 
gnols sont les dons des zéphyrs : de quelque 
point de rhorizon que le vent sou£9e» il 
nous apporte un présent de la Providence.» 


eHAPITRE VIIL 

Oiseaux des. mers; comment utiles \ lliomroe^. Que les 
migrations des oîseaiur serro^ent èe «jalendHer Aux labou- 
reurs, dans les ancîeQS jours. 

luES oies , les sarcelles , tes canards « étant 
de race domestique , habitent partout ou 
il peut y avoir des hommes. Les navigateurs 
ont trouvé des bataillons innombrables de 
ces oiseaux i^sque sous le pôle antarctique* 
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et sur les cAtes de la Nouvelle - Zâandc; 
Nous en avons rencontré nous-mêmes des 
milliers, depuisle golfe Saint-Laurent jusqu^i 
la pointe de Fisthme de la Floride. Nous 
vîmes un jour aux Açores une compagnie 
de sarcelles bleues , que la lassitude contrai- 
gnit de s'abattre sur un figuier. Cet arbre 
n'avoit point de feuilles ; mais il portoit des 
fruits rouges enchaînés deux à deux , comme 
des cristaux. Quand il fut couvert de cette 
nuée d^oiseaux , qui laissoient pendre leurs 
ailes fatiguées , il offrit un spectacle singulier : 
les fruits paroissoient d'une pourpre écla- 
tante sur les rameaux ombragés , tandis que 
Tarbre, par un prodige, sembloit avoir 
poussé tout à coup un feuillage d^azur. 

Les oiseaux de mer ont des lieux de ren- 
dez - vous y où ib semblent délibérer en 
commun des affaires de leur république: 
c^est ordinairement un écueil au milieu des 
flots. Nous allions souvent nous asseoir, dans 
rîle Saint-Pierre (i) ^ sur la côte opposée 
à une petite île que les habitans ont appelée 
le Colombier , parce qu'elle en a la forme , 

(i) Ile à Tentrëe du golfe Saint-Laurent, sur la c6t^ 
de Terré-Neuye^ 
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et qu'on y vient chercher des œufs au 
printemps. 

La multitude des oiseaux rassemblés sur 
ce rocher étoit si grande , que souvent nous 
distinguions leurs cris, pendant le mugis- 
sement des tempêtes. Ces oiseaux avoient 
des voix extraordinaires , comme celles qui 
'sortoient des mers ; si F Océan a sa Flore ,• 
il a aussi sa Philomèle : lorsqu^au coucher du 
soleil , le courlis si£9e sur la pointe d'un 
rocher, et que le bruit sourd des vagues 
l'accompagne , c'est une des harmonies les 
plus plaintives qu'on puisse entendre ; jamais 
l'épouse de Ceyx n'a rempli de tant de dou- 
leurs les rivages témoins de ses infortunes. 

Une parfadte intelligence régnoit dans la 
république du Colombier. Aussitôt qu'un 
citoyen étoit né , sa mère le précipitoit dans 
les vagues , comme ces peuples barbares qui 
plongeoient leurs eïifans dans les fleuves, 
pour les endurcir contre les fatigues dç 
la vie. Des courriers partoient sans cesse de 
cette Tyr avec des gardes nombreuses qui , 
par ordre de la Providence , se dispersoient 
sur les mers , pour secourir les vaisseaux. 
.Lies uns se placent à quarante et cinquante 
lieues d'une terre inconnue , et deriennent 
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un indice certain ponr le pilota qnilfss de-^ 
couvre, flottans sur Fondé comme les bouées 
d'une ancre ; d'autres se cantonnent sur un 
ressif , et , sentinelles violantes , élèvent 
pendant la nuit une voix lugubre , pour écar- 
ter les navigateurs ; d'autres encore , par la 
blancheur de leur plumage , sont de véri- 
tables phares sur la noirceur des rochers- 
Nous présumons que c'est pour la même 
raison , que la bonté de Dieu a rendu Técume 
des flots phosphorique ^ et toujours plus^ 
éclatante parmi les brisans, en raison de 
la violence de la tempête : beaucoup de 
vaisseaux périroient dans les ténèbres , sans 
ces fanaux miraculeux , allumés par la Pro- 
vidence sur les écueils. 

Tous les accidens des mers » le flux et le 
refkix , le calme et Torage , sbnt prédits, par 
les oiseaux. La mauve descend sur une ^hve y 
retire son çou dans sa plume , cache une 
patte dans son duTCt, et se tenant immobile 
sur Taytre , averti^ le pêcheur de l'instant ou 
les vagues se lèvent; Falouette marine, qui 
court le long du flot , en poussait un cri 
doux et trÎ3te , annonce , au cox^raire , le 
moment du reflux : enfin , les procellaria 
s'établissent au milieu de l'Océan. €om- 
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pagnes des mariniers , elles suivent la course 
àes navires , et prophétisent la tempête. Le 
matelot leur attribue quelque chose de ^- 
crë , et leur donne religieusement Thospita* 
lité ) qusyid le vent les jette à bord ; c*est de 
«même que le laboisreur respecte le rouge- 
gorge, qui lui prëdit les beaux jours^ et 
C' est aiïisi qu^il le reçoit sous son toit de 
chaume , pendant les rigueurs de Fhiver. 
Ces hommfes malheureux^ placés dans les 
deux conditions les plus dures de la vie , 
OHt des amis que leur a préparés la Pro- 
vidence ; ils trouvent dans un ^tre foible , 
le conseil ou Tespérance , qu'ils cherche- 
roient souvent >en vain diez leurs semblables. 
Ce commerce de jbienÊiits entre .de petits 
oiseaux et des hommes infoilunés ^ est un 
de ces traits touchans qui abondent dans les 
œuvres de Dieu. Entre le rouge-gorge et le 
laboureur, entre la procellaria et le mate- 
lot , il y a une ressemblance de mœurs et 
de destinées toat-à-&it attendrissante. Oh ! 
que la nature est sèche , expliquée par des 
sophistes ! mais combien elle paroît pleine 
et fertile aux cœurs simples qui n'en re- 
cherchent les merveilles que pour glorifier 
le Créateur! 
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Si le temps et le lieu nous le permettcmHV 
nous aurions bien d^autres . migri^ons a 
peindre, bien d'autres sccrets^ dé la. Provi- 
dence à révéler. Mous parlerions des g^es 
des Florides , dont les ailes rendent des son» 
si harmonieux, et qui foat de si beaux 
voyages au-dessus des lacs ,: des savànnes , 
des cyprières , et des bocages d^orangers et 
de palmiers ; nous montrerions le péUcan des 
bois y visitant les morts de la selitude ^ ne 
s'arrétant qu'aux cimetières indiens , et aux 
monts des t<Mnbeaux ; nous rapporterions les 
raisons de ces migrations toujours relatives 
*àl'homme ; nous dirions les vents , les saisons 
que les oiseaux choisissent pour changer de 
climats , les aventures qu'ils éprouvent , les 
obstacles qu'ils ont à surmonter , les natb- 
frages qu'ils font; comment ils abordent 
quelquefois , loin du pays qu'ib cherchent » 
sur des cètes inconnues; comment ils pé- 
rissent en passant sur des forêts embrasées 
par la foudre , ou sur des plaines où les saur* 
vages ont mis le feu. 

Dans les premiers âges du monde , c'étoit 
sur la floraison des plantes , sur la chute 
des feuilles , sur le départ et l'arrivée de* 
oiseaux , que les laboureurs^ et les bergei^ 


DU CHRISTIAKISMÉ. ^tkt 

rjgloient leurs travaux. De là , Tari de la 
dinnation chez certains peuples : on sup- 
posa que des animaux qui prédisoient les 
saisons et les tempêtes ; né pouvoient être 
que les interprètes de la Divinité. Les an- 
ciens naturalistes et les poètes ( à qui nous 
sommes redevables du peu^de simplicité qui 
reste encore parmi nous ) , nous montrent 
combien ëtoit merveilleuse cette manière de 
compter par les fastes de la nature, et quel 
charme elle répandoit sur la vie. Dieu est 
un profond secret ; Fhomme créé à son image i* 
est pareillement incompréhensible : cMtoit 
donc une ineffable harmonie de voir les pé- 
riodes de ses jours réglées par des hor- 
loges aussi mystérieuses que lui-même. 

Sous les tentes de Jacob ou de Booz , 
Farrivée dW oiseau mettoit tout en mou-^ 
vement ; le patriarche faisoit le tour de son 
champ , à la tête de ses serviteurs armés' 
de Saucilles. Si le bruit se répandoit que les 
pelitsde Talouette avoient été vus voltigeant ,* 
à cette grande nouvelle, tout un peuple,' 
sur la foi de Dieu , commençoit avec joie la 
moisson. Ces aimables signes , en dirigeant 
les soins de la saison présente , avoiimt Ta- 
vantage de prédire les vicisaitudes de la saison 
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prochaine .Les oies et les sarcelles arrivoieiitr 
elles en abondance? on savoit que Fliiver 
seroit long. La corneille commençdit-elle à 
bâtir son nid au mois de janvier ? lies paateur» 
espéroient en avril,* les roses de raai. Lé 
mariage d*une jeune fille , au borà d^une 
fontaine f avoit tel rapport «av^ Tépanouis- 
sèment d^une plante , et le^ yietUard^ , qui 
meurent ordinairement en aut<»sUie , tonr 
boient avec les glands et les fruits, mâra. 
Tandis que le philosophe , trcHi^uant ou 
allongé wA Tannée , proistenoit rhiver sur le 
gazon du ^atemps y le laboureur ne crai- 
gnoit point qpie Tastrottonie qui luâ venoit 
du ciel y se trompât. Il savc^it ^e le i^os^ 
signol ne prendroit point le mois des frimas 
pour celui des fleurs, et ne feroit point 
entendre, au solstice d'hiver, les. chanson^ 
de Tété. Aussi lei^soins^, les jeux, les plaisirs 
de rhomme champêtre ét(»ent djétertnînés » 
non piur le calendrier i«certaiti d^ud sv^ant , 
mais par les cakuis infaillibles de celui qui 
qui a tracé la route dû sûlmL iCq souvei^a 
Régulateur voulut liii*-méine quel les fêtes 
de son culte fussent assujetties .aux simpile» 
Coques empruntées' de ses fpropres ou?- 
vrages; et dans ces jours d^innocence^ selon 
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les saisons et les travaux, cMtoit la Toix du 
cëphyr ou de la tempête , de Faigle ou de 
la colombe, qui appeloit Fhomme au 
temple du Dieu de la nature. 

Nos paysans se servent encore queU 
^quefoîs de ces tables charmantes , où sont 
gravés les temps des travaux rustiques. Les 
peuples de Tlnde en font le même usage , 
et les Nègres et les Sauvages Américains 
gardent cette manière de compter. Un Si- 
minole de la Floride vous dit : « La fille 
s'est mariée à l'arrivée du colibri. -^ 
L'en&nt est mort quand la non-pateille a 
mué. — Cette mère a autant de fils , qu'il y 
a d'œufs dans le nid du péUcùn. » 

ïà^s Sauvages du Canada marquent la 
sixième heure du soir , par lé moment ou 
les ramiers boivent aux sources , et les 
Sauvages de la Louisiane , par celui où 1 '^- 
phémère sort des eaux. Le passage des divers 
oiseaux règle la saison des chasses ; et le 
temps des récoltes du maïs, du sucre 
d'érable , de la foHe-avoine , est annoncé 
par certains animaux qui ne manquent 
jamais d'accourir à T heure du banquet. 
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CHAPITRE IX. 

Suite des migrations. Quadrupèdes. 

Les migrations sont plus fréijuentes dans 
la classe des poissons et des oiseaux ; que 
dans celle des quadrupèdes , à cause de la 
multiplicité des premiers, et de la facilita 
de leurs voyages, à travers deux âémens 
qui enveloppent la terre ; il n 'y a détonnant 
que la manière dont ils abordent , sans s^é- 
garer» aux rivages qu'ils cherchent. On 
conçoit qu^un animal « chassé par la faim , 
abandonne le pays qu'il habite , en qtiête 
de nourriture et d'abri ; mais conçoit-on 
que la matière le fasse aller ici plutôt que 
là , et le conduise , avec unç exactitude mira- 
culeuse , précisément au lieu où se trouvent 
cette nourriture et cet abri ? Pourquoi con- 
noît-il les vents et les marées, les équi- 
noxes et les solstices? I^ous ne doutons point 
que si les races voyageuses étoient un seul 
moment abandonnées à leur propre instinct , 
elles ne périssent presque toutes. Celles-ci , 
en voulant passer dans les latitudes froides , 
arriveroieat sous les tropiques; celles-là, 
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fû comptant ^ rendre à la teigne , se trou* 
viraient 30us le po}ç. Nos r9ugçs-gorges> 
m lieu de traverser r Alsace et la Gernianie. ^ 
en cherci^fit de petits û^iseçtes, devien- 
4roient eii^-n|iéi|(if^4 en Afrîgiie , la proie d^ 
quelque énonpiç $cara)>4e ; \e Gjrroën)aiidai( 
^Utendrpit une peinte sdrtir des rochers , 
et verrait UQ QÎseau gris|^fe chanter e^ 
mourir : ce jseroit 1^ pauvre philomèle. 

D}çu lae pen%et pas de tellei^ méprises» 
Tout a $9s. c^vena^çes et ses rapports dan^ 
)a udi^e : awpjeijjfs 1^ zéphyrs , aux hiver^ 

U» HWipélbes , m c®W 4e ThpmjWe la doij^ 
1/çpr. f^s. pl^s babîlps pilotes i^anqueront 
Ipn^rKçp^s le ppft 4é|iré, avant que le 
H^^sson §p tro/ppe sur 1^ Ipngitude du 
FàoJWi^^ 4^ éçff^iU de Fahinie : la l^ror 
vidence esf: sQi| ^tpije polaire , et quelquç 
P»rt ^% s$ ^igp , H îçerçqit toujours 
iÇflt mf^ q» ne s» cqnche jamais. 

ILi'Hniyers e^t çoiQg)^ une iminen^ batel- 
lerie y oh X(HiX e^\ sj|9s çes^ en mouvement. 
On en voit Sjo^rtir , çn y voit entrer une 
multitude de foy^firs. Il n y a peut*étre 
rien de plqs ^ea? , dans les migrations des 
quadrupèdes , q|i!^ les voyages des bisons , 
à travers k^ say^nnes de la Louisiane et 

t. i5 
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du Nouveau-Mexique. Quand le temps dé 

changer de climat est venu, pour aller 

porter Fabondance à des peuples sauvages;* 

quelque buffle , conducteur dès troupeaux 

du désert, appelle autour de lui ses fiïs et ses 

filles. Le rendez-vous est au bord du Mes- 

chàcebé; llnstantde la marche est fixé vers la 

fin du jour. La troupe s'assemble, le moment 

arrive. Le chef, secouant sa crinière , qui 

pend de toutes parts sur ses yeux ' et ses 

cornes recourbées , salue le Soleil couchant 

en baissant la tête , et en élevant son dos 

comme une montagne; un briiil sourd, 

signal du départ, sort en même temps de 

sa profonde * poitiîne , et < tout à coup il 

plonge dans Ves vagues |écumantes , suivi 

de la multitude des génisses etdes taureaux 

qui mugissent d^amour après lui. 

* Tandis que cette puissante famille de 

quadrupèdes traverse 'h grand, bruit les 

iSeuves et les forêts , une flotte paisible , sur 

un lac solîlaire , vogue en silence à la faveur 

des zéphyrs ,' et à la clarté des étoiles. De 

petits écureuils noirs , après avoir dépouillé 

les noyers du voisinage , se sont résolus à 

chercher fortune, et à s'embarquer pour 

une autre forêt. Aussitôt, élevant leurs 
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«taeues et déployant au vent cette yoile de 
soie , la race hardie tente fièrôiient l'incons- 
tance âe$.<»id^s, pirates imprudens , que 
Tamour des richesses transporte. I^a tem- 
pête se lère , la .flotte va périr. Elle essaie 
de gagner le havre prochain; mais quel«- 
qne&is une année de castors s^oppose à 
la descente , dans la crainte que ices étran- 
gers ne Tiennent piller les moissons. En 
Yain les. légers escadrons débarqués sor la 
rivé , se sauvent en montant sur les arbres , 
et insnkent du hant de ces remparts "à là 
marche pesante des ennemis. Le g^e l'em- 
porte sur la ruse : des sapeurs s'avancent » 
rainent 'le chêne, et te font tomber, avec 
tous ses écureuils, comme une tour chargée 
de soldats , abattue par le bélier antique. 

Il arrive^ bien d'autres malheurs à nos 
aventuriers , qui s'en consolent avec ^uel^- 
ques fruits etquelqnes jeux : Athènes , prise 
par les Lacéd^moniens y n'en' fut ni moins 
aimable , ni ^ moins, frbrode. En remontant 
la rivière du nord , sur le paquebot de New*- 
Yorck à Alhany, nous vîmes un de ces 
infortunées , qui essay oit inutilement de tr^i- 
verser le fleuve. On le retira de Feaudemir- 
noyé ; il étoit charmant, d'un noir d'ébène » 

i5. 
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ta sa queue assoit deux fois la lofigueur de 
^sm coipis : Jl fiai: rÊiidu k ia vie^ mais il 
fierdit la lâmtéi une jc^ne paMagèce «a fit 

o. l>s reauM dq nord de l'Europe, les ca- 
«âhx^s^ fit les iingnanx de rAïqi^quê 
«epteotrûxi^âe , cmt leur temps de nûgra- 
-iMaSi» toujours correspûndant aux besoins 
dû Vhismme* H n^ a pas juscpi^'anai; ours 
blancs de Terre-NeuYe^ dont la fourrure 
^é^ d nécessaire aux^ Esqnîmeux , qui ne 
B0itn% ^moyh à cm saurages par une pro- 
jvidetGe miraculAuse* Ces monstn^ loadns 
^drardent. aux ^cètes <âb» liibradiOr, sur des 
^<ie£| flottantes on sur d^ diâ^rîs de navires 
fii!^ ib se tiennent comme de fepts matelots 
sajiT)és d» 'oail£ra^. 

. ..dLes âéphans voyagent aussi en Asie ; la 
«erre tnmUe sons leurs pas ; çt cependant 
il JB^^ a rien à crain^ift : chastei iotellîgent » 
sensible , Behnsc* est doux pmt^ qnUl est 
lisri, pabiUe (tece qu'il est pinss^pt, Pre- 
mier' sertdteur àp l'homme , et. non son 
csslayte , il tient le second rang dans Tordre 
de la création : Sfurès la chute prigînelfe , les 
animaux s^éloîgnèrent du toit de Thomme ; 
mais on pourroit croire que lés éléphaos. 
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natorellement généreux^ se retirèreat avec 
le plus de regret, car ils sont toujours restés 
aax environs dit berceau du monde. Ils 
sortent de temps eh temps de leur désert ^ 
. et s'avancent vers un pays habité , afin de 
remplacer leurs c6m|^gilofa^, morts sans se 
reproduire , au éer^ieè dcfs fils d'Adam (i)** 


(i) Les phmiei Ao^enteS (jai oM àécM lé* itteeu» 
de ces ammaux , ppus dépensent dé nous ëtoqdre si|r 4tk 
sujet. Nous dSroos seuiemept qu» les éléphaits n^ ik>us 
paroîssent d'une structure si étrange, que parce que 
nous les voyons sëparës des yëgëtaux, des sites, des eauz^ 
des montagnes , dés couleurs , de la lumière, des ombres, 
et des cieux qui leur sont propres. Les projetions dé 
Aps latitudes, iheSl]lr£&s sur une pétfif è éékéllé, lès formes' 
généralement rondes des objets, là fihésse'de nô^ li^rbës, 
la dentelure légère dé noi fbùiâageà. Inélégance dû port 
de nosai4)res, liôs }diit*s trop pâlës,n'ds nuits tiropfl-aîches; 
les teintes trop fuyardes j^hos verdures, éiifirl la^ couleur 
même, lé vôtë'mént , f ardiltéétùré de FÊuropéeh, n'onl^ 
aucune concordance aVec Pétépïalûft. Siléàvôy àgéui^bb- 
servcÂent plus exactement, nous sâuHdti^ cototnëft^ ci qua-^ 
drupèdé se marie à la nature qui: le produit. Potrr Aoas, 
nous croyons entrevoir quelques-unes de ces i^elâtions; 
La trompe de rétéphàiit , par ex^nple, a des rapports 
mariés avec lés cierges, tes.aloïé, les lianéé, lés rotins, 
et dans le règile animal, avec lésion^ serjpens dés Indes; 
ses oreille^ sont taillées comiiié les feuille» du' &gui«r 
oriental ; sa peau est écailleusë, molle, et pourtant rigide^ 
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V. 

CHAPITRE X. 

Amphibies et Reptiles. 

On troqve^ au pied des monte Apalaches ^ 
dans les Florides , des fontaines qu^on appelle 
puiis naturels. Chaque puits est creusé au 
centre d'un monticule plante d'orangers , de 
chênes verts , et de catalpas. Ce monticule 
s'ouvre , en forme de croissant , du côté de 

r~ 

la savanne, et un courant d^eau sort du 
puits par cette ouverture. Les arbres^ en 

tomme la bourre qui enveloppe une partie du trône du. 
palmier^ ou plutôt comme la filasse ligneuse du coco ; 
beaucoup de plantes grasses des Tropiques s'appuient 
sur la terre comme ses pieds , et en ont la forme lourde 
et carrée ; son cri est à la fois grêle et fort ^ comme celui 
du Cafre , ou comme le cri de guerre du Cipaye. Lors- 
que couvert de riches tapis, chargé d'une tour, sem- 
blable aux minarets d'une pagode^ l'éléphant, apporte 
^elque pieux monarque aux débris de ces temples , qu'on 
trouve dans la presqu'île des Indes, sa masse, les 
colonnes de ses pieds, sa figure irrégulière , sa pompe 
barbare , s'allient avec cette , architecture colossale , 
formée de quartiers de rocher entassés les uns sur les 
autres : la béte et le monument en ruines, semblent 
être deux restes du temps des Géans. 
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yindinantsur la footaine, readent sa surface 
tQute noire aundessous : mais à Tendroit oà 
le courant d'eau s^échappe de la base du 
côoe , un rayon du jour , pénétrant par 
le Ut du canal , tombe sur un seul point 
du miroir de la fontaine , qui imite Feffet 
de la glace dans la chambre obscure in 
peintre. Cette charmante retraite est ordi- 
nairement habitçe par un énorme crocodile 
qui se tient immobile au milieu du bassin (i) : 
à son écaille verdoyante» à ses larges^ naseaux 
qui lancent les ondes en deux ellipses colo^* 
rées , vous le prendriez pour un dragon de 
bronze, dans quelque ^otte des bosquets 
de Versailles. 

Les crocodiles ou caïmans des Florides 
ne vivent pas toujours solitaires. Dans certain 
temps de Tannée, ils s'assemblent en troupek 
et se mett^t en em.buscade , pour attaquer 
des voyageurs qui doivent arriver de FQcéait. 
Lorsque ceux-ci ont remonté les fleuves , 
que Fe^u manque à leur multitude , qu'ils 
meurentéchoués sur les rivages, et menacent 
de répandre la peste dans Fair , la Pravi» 


(i) Voyez Bartram , Voyage dans les Carolînfis ci 
dans les Floriàes* 
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dence les litre tout à coup à «risë ârihëe de 
iquatre ou cinqmillecrocodiles.Lès monstres, 
poussant uii cri, et £aisant cla<]tiet leui*& 
xhâchoiresy fondent sut les étrangets. Boii'<> 
dissant de toutes parts , les combirttaiis st 
joignent, se saisissekit , s'eiiitrelàcëtit. Ils sé 
)[>longent jiu fond des gouffres ,« se ràûlëdt 
dans les limoi!is » reàiontcM à la Âurfàcë de 
Teau. Le fleuve taché de sabg se coùtre de 
icoips lâutilés et d^entraîUes fumantes. Kien 
tie peut donneir tme idée de ces ^ne& 
Ixtradrdihaités , décrites pair lès Toyàgcurs » 
et que le lecteur est toùjotor^ tente de jp'rcndre 
pour de i/^ines exàgératidOs (i). 

Rompues , dispersées , pleines d^pou'** 
Irante, lés légions éti^ùgères, pourtoivies 
jus(iu'Â rOcéàn, sont forcées dé rentreï- dans 
%es ablttië^, afin que désormais utiles à 
nos besoins , ellèÀ nous sérrcfttt sans lïous 
tiuîre (2). 

t^es esjpèces dé monstres ont quelquefois 
révolté la sagesse de Tathéê : ils sont pour- 
tant néeeà^res àkh& le plan gétiérd. Us 

(1) Voyez Baitram, au Voyage cité. 

(2) Les. immenses avantages que Thomme tire dea 
migrations des poissons , sont si connus , que nous ne 
noua 7 arrêtons pas. 
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n'hàbiteM ^e lés déserts où Tâbsence de 
i%ommé commftiide leur présence; ils y 
soiit pîadfer pfew* détrriirt ^ jusqu'à rarrivéc 
du grand destructeur. Aussitôt que nous 
appàréisMhs ^ut une cAie , ils nous cèdent 
rèmpifie : déftâunè îtpW seul de nous fera 
plus de i^fâgèil qeté dit Itiille d'entr'eux (i). 
Et poilt^^ooi Dyeà fâift-^il ^iéS êtres super- 
flus , tfui ôbl%^t enèuité à des destruc- 
tions ? P^r k l^aisbh ^é Hïm n'agit pas 
èomme nOuà d'iiiië m«(llièrè bornée ; il se 
contérrte de dil^e : Cr&ùfséz et multipliez ; 
et ri»fitii est (Aans ciSè deux mots. Doré- 
navant , pdur étttf Siage , il &adra peut-être 
que ta Diyikii«é sôit tnédtG^re ; Tiiifini sera 
uïi attrîbin (C^ ttott lui Tetï^tfcheroâs : tout 
ce qifi éetk kUMenfiiè, fi^a rejéllé. Nous 
dirons : « Gela eàt de trô^ dans la nature , » 
parce que tkti^Vtt esj^k ne pomrra le conti- 
preifâre. £t qtfè si Dieu s'avise de placer 
plud à!tètk dètXkiti âombt^ de soleils dans la 
vo&te céleste, nous tiendrons Texcédant 


(i) On a observé que dans les Carolines où les 
(uumans ont étë détruits, les rivières sont souvent iur 
fect^s par la multitude des poissons qui remontent de 
l'Océan, et qui meurent, &ute dWu, pendant les 
jours caniculaires. 


234 GENIE 

comme non-arenu; et , en conséfoence de 
cette prodigalité d^uiÛTei», nous décla- 
rerons le Créateur convaincu de folie. et 
d^impuissance. 

Considérés en eux-mêmes y quelle que soit 
la difformité de ces êtres que nous appelons 
des monstres , on peut encore reconnoître 
sous leurs horribles traits, quelques marques 
de la bonté divine. Un crocodile , un ser- 
pent , ne sont pas moins tendres pour leurs 
petits, qu^un rossignol, une colombe. C^est 
d'abord un contraste miraculeux et tou- 
chant, de voir uh crocodile bâtir un nid 
et pondre un oeuf comme nne poule , et 
lan petit monstre sortir d^une coquille 
comme un poussin. La femelle du cro- 
codile jnontre ensuite pour sa famille ««la 
plus tendre sollicitude. Elle se promène entre 
les nids de ses sœurs , qui forment des cônes 
d^œufe et d'argiles, et qui sont rangés 
compie les tentes d'un camp au bord d'uB 
fleuve. L^amazone fait une garde vigilante^ 
et laisse agir les feux du jour; car si la 
délicate affection de la mère est comme 
représentée par l'œuf du crocodile , la force 
et les mœurs de ce puissant animal se 
peignent , pour ainsi dire , dans le soleil qui 


% 


>•' ^rf*~ 


DU CHRISTrANISME, !i35 

couve , cet œuf , et dans le limon qui lui 
sert de levain. Aussitôt qu^uné des meules 
a germé , la femelle prend sous sa protec- 
tion les monstres naissans , ce ne sont pas 
toujours ses propres fils ; mais elle fait , par 
ce moyen , Tapprentissage de la maternité , 
et rend son habileté égale à ce que sera sa 
tendresse. Quand enfin sa famille vient à 
éclore , elle la conduit au fleuve , la lave 
d^ms -une eau pure , lui apprend à nager , 
pèche pour elle de petits poissons, et la 
protège contre les mâles ; qui veulent sou- 
vent la dévorer. 

Un Espagnol des Flôrides nous a conté , 
qu^ayant enlevé la couvée d'un crocodile , 
et la faisant emporter dans un panier par 
des nègres, la femelle le suivit avec des cris 
pitoyables. On posa deiix des petits à terre .: 
la mère aussitôt se mit à les pousser avec 
ses mains et son museau ; tantôt se tenant 
derrière eux, pour les défendre, tantôt 
marchant à leur tête , pour leur montrer 
le chemin. Les petits se traînoient , en gé- 
missant , sur les traces de leur mère , et ce 
reptile énorme , qui naguère ébranloit le 
rivage de ces rugissemens ,' faisoit alors 
entendre une sorte de bêlement aussi doux 


aSS GÉNIE 

que celui d'une chètre qui allaité ses die* 
▼reaux. 

Le serpent-à-'soanetfe le dispute au cro- 
codile en affection maternelle ; ce veptâe 
qui donne aux honimes des leçons de géné- 
rosité (ï), leur en donné encore de te»- 
dresse. Quaiid sa fiimille est (loursuivie , il 
la reçoit dans sa gileule (2): peu content des 
Meux ou il là'pourroit cacher, il la fait reiH 
trer en lui , ne trôùtàftt point peur ées cb- 
fens , d'asile plus si!hr que le sein d'une mère. 
Exemple d\in dérouement Sublime y il ne 
survit point à la perte de ses petits ; car^ 
poqr les lui ravir, il &uf les arracher de ses 
entrailles. 

ParleroÉs*nbiîs du poison âe ce serpent» 
toujours plus violent au temps oà il a nne 
fatmille ? Racontèrent- n6us là tendresse de 
Fours, qui, semblable à la femme sdauvage » 
pousse Taraour maternel jusqu^i alËliter ses 
enfans après leui^ likorf (^? Qtfon toîve ces 
prétendus monstres dans kurs instincts; 

(1) n n^attaque jamais le premier. 

(2) Voyez lei Voyages de Carver ( Canrer's travels ) 
Jhns le Canada. 

(2) Foyez left Voyages de Cook^ ' 
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f|u^aii étudie leurs formes , leurs armures ; 

qu'on fasse attention à Tanneau quUls qccu« 

peut dans la cluutne de la création y qu^on 

ks exwûne dans leiurs propres rapports, et 

daos çQiix qu'ils o»t ,ayep rh0mm? t f^out 

osons assurer qu/s les causes finales ^ont peutn 

être plus yisibl^s dans ceUe classe d'êtres « 

qu'elles ne le sont dans l,,es espèces plus £iyo^ 

risées de If ns^uçe ; de méuie que dans %m 

. ouvrait hai^bare , 1$8 traits de gés^^ InnUent 

ëarantage au milieu dn «mbres qui les 

eavironneni 

L'abjection qye l'on luit contre les ISmm 
que ces foonstres habitent , ne nous paro& 
pas miisux fondée. L^inarais, tcmt nui^blea. 
qu'ils semblent , oat cependant de grande* 
utiltt^a^ €e s^nt les iwies i^ S«wes dana 
les^ pays de plain^t «* le* r^erroirs d«i 
plmfi^ dan^ l^,oo$itjrées éloipié§s d^ h «ier« 
hem: Umon et lesi <ifôidKs de Içui» herbes^ 
foujcqptî4s^nt djis mffm^m ^9W9m$ > hwi 

roseaux dAnnemtde &U et le tojit à de pauvres 
£amiUes; frêle, couirentuçe ^ em harmonie 
avec la vie de Tboipoie j, leAifÊÀMi du^é pas 
plus que nos Jopn. .. 

Ces lieux ont même une certaine bMtttê 
qui leur est propre : frontière de la terre et 
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de Teau, ils ont des végétaux , des sites et 
des habitans particuliers : tout y participe 
du mélange des deux élémens. Les glaïeuls 
tiennent le milieu entre Therbe et l'ar- 
buste , entre le poireau des mers et la plante 
terrestre ; quelques-uns des insectes fiu- 
viatiles ressemblent à de petits oiseaux : 
quand la demoiselle^ avec son corsage bleu 
et ses ailes transparentes , se repose sur la 
fleur du nénuphar blanc , . on croiroit voir 
Foiseau-mouche des Florides 'sur une rose 
de Magnolia. En automne , ces marais sont 
plantés de joncs desséchés y qui donnent à 
la stérilité même Tair des plus opulentes 
mo^sons ; au printennps , ils présentent des 
bataillons de lancer verdoyantes. Un bou- 
leau f un ' saule isolé où la brise a suspendu 
quelques flocons ' dé plumes , domine ces 
mouvantes ' campagnes : le vent glissant sur 
ces roseaux , incline tour à tour leurs cimes ; 
Fune 6^abaisseytiandis que l'autre se relève; 
puis soudain , toute la forêt venant à se 
courber à la fois, on décôuv)'e ou le butor 
doré , ou levh^roà blanc , qui se tient immo- 
bile sur une longue patte , comme sur un 
épieu. î ' . 
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CHAPITRE X!. 

4 

Des Plaiites et de leurs Migrations* 

Nous entrons à présent dans ce règne , oik 
les merveilles de la nature prennent un 
caractère plus riant et plus doux. En s'fle- 
vant dans les airs et sur le sommet des 
monts , on dîroit que les plantes empruntent 
quelque chose du ciel , dont elles se rappro- 
chent. On voit souvent par un profond 
calme , au lever de Taurore , les fleurs d^une 
vallée, immobiles sur leurs tiges; elles se 
penchent de diverses manières , et regardent 
tous les points de Thorizon. Dans ce mo- 
ment même , où il semble que tout est tran- 
quille , un mystère s^accomplit : la nature 
conçoit ; et ces plantes sDnt autant de jeunes 
mères tournées vers la région mystérieuse 
d'où leur doit venir la fécondité. Les sylphes 
ont des sympathies moins aériennes, des 
communications moins invisibles : le nar- 
cisse livre aux ruisseaux sa race virginale , 
la violette confie aux zéphyrs sa modeste 
postérité; une abeille cueille du miel de fleurs 
en fleurs , et sans le savoir , féconde toute 
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une prairie ; un papillon porte un peuple 
entier sur son aile. Cependant les amours des 
plantes ne sont pas également tranquilles; 
il en est d^orageuses , comme celles des 
hommes , il faut des tempêtes pour marier 
9ur 4fl3 hauteurs inaccessibles le çèdrç du 
JjiJ^aji 911 cèdre du Sinaï, tandis qu^au bas 
de I4 montagne, le plus dousc vent suffit 
pour établir eatre les fleurs un commerce 
d? Tolupté. N'est-ce p^ ain^ qve le sçuffle 
<^e8 p9$sioi)$ ^te )es rois de la terre sur 
leurs Jr.ônes, tandis <jue les ber^;^ ^Tept 
jhewrey;;^ ^ leiws pieds ? 
. I.^ Çetjr doTOjB \e miel ; elle est la ^le 
du na^tUn, Iç clRrnie du printe|np^, la sourçç 
4e4 p«^uiq4 , ]» ^^f dçs nçr^s , r?mo9r 
des ppl^te^ : eîlp p^s^e rite çqi^mç Vbçmm^ > 
jmais e)]ie r^4 dqifpemts^t s«$ fç>fiUçs à la 
terre. CJbpp; )e$ ^effs , i^Ue ço^rpimpit If 
coup^ du j;t^ui^)nç^ et les cJiey^Vf Wa»c? dçi 
£9^ ; le» f r^jf^ef]» çb^tieQ^ e}» fpuvrçifftt 
le^ m^yi^, et V^tttel (Içs ç^ti^cQiph^; 

»49urfi'hi}ii ei^TOiénif^ # ç«^ ftdtiqye? 
jowcs , ifçus la p)etA9i}9 4^n« pp? temples. 
Baos Ijç fqoiid^ > ^QW 9*^K^ifffp9 nos aSec- 
tions à s«$ PPrflf)^<?s ; T^^p^raQce ^ sa verdure, 
rinnoce&ce à sa blancheur, Isi pudeur à ses 
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teiates de rose : il: y a des nations entières 
où elle est Finterprète des sentiment ; livre 
charmant qui ne reitferme aucune erreur 
dangereuse , et ne g^utle que Fkistoire fa^fr* 
tive des révolutions du cœur. 

En mettant les sexes sur des individus 
différens dans plusieurs familles de plantes , 
la Providence a multiplié les mystères et 
les beautés de la nature. Par là , la loi des 
migrations se reproduit dans un règne qui 
sembloit dépourvu de toute faculté de se 
mouvoir. Tsœtôt c'est l'a gr»ne ou le finik , 
tantôt c'est une portion de la plante , ou 
même la plante entière cpii voyage. Les 
cocotiers croissent souvent sur des rochers , 
au HÛlieu. de la mer : quand la tempête 
survient » leurs firuits tombent , et les flots 
les roulent à des côtes habitées , oik ils se 
tnansforment en beaux arbres ; symbole de 
kl vertu qiû s'élève suï? des écueils exposéi» 
aux orages : plus elle est battue des vents , 
plus elle prodigue de tl?ésors aux hommes. 

On nous a montré au bord de Yïar , 
petite rivière du comté de SufiEolck, en 
Angleterre, une espèce de cressoii fort 
curieux : il change de place , et s^avance 
comme par bonds et par sauts. Il porte plu? 

I. x6 
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sieurs chevelus dans ses cimes ', lorsque ttnX 
qui se trouyent à Tune des extrémités de la 
masse , sont assez longs pour atteilidre au 
fon^ de Teau , ils y prennent racine. Tirées 
par Faction de la plante qui s'abaisse sur 
son nouveau pied, les griffes du côté opposé 
lâchent prise , et la cressonnière , tournant 
sur son pivot , se déplace de toute la longueur 
de son banc. Le lendemain , on cherche la 
plante dans l'endroit où on Ta laissée la 
veille , et on Taperçoit plus haut ou plus 
bas sur le cours de Tonde , formant , avec le 
reste des familles fluviatiles , de nouveaux 
effets et de nouvelles harmonies. Nous 
n*avons vu ni la floraison, ni la fructification 
de ce cresson singulier, que nous avons 
nommé higrator, çoyageur^ à cause de 
nos propres destinées. 

Les plantes marines sont sujettes à changer 
de climat ; elles semblent partager Fesprit 
d^aventure de ces peuples insulaires, que 
leur position géographique a rendus corn* 
merçans. "Le fucus giganteus sort des antres 
du Nord , avec les tempêtes ; il s^avance sur' 
la mer, en enfermant dans ses bras des» 
espaces immenses. Gomme un filet teûdu. 
de l'un à l'autre rivage de l'Océan, il 
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teatraiiiie aVec lui les moules , lés {>hoques v 
Jes raies 4. les tcnliiies , qu'il prend sur sa.. 
routé. Qtielquefois fiatigué 4e nager siur les. 
Tagues, il allonge un pied au fond de Tabime^ . 
et s'arrête debout ; puis recommençant sa , 
navigation avec np vent favorable, après*, 
avoir flotté sous mille latitudes diverses y\ 
il vient tapisser les côtes du Canada, des 
guirlaiules enlevées aux rochers de la; 
Norwège. 

Les migrations des plantes ihannes, qui, 
au premier coup-d'œil, ne paroissent qu^i 
de simples jeux du hasard , ont cependant 
des relations touchantes avec Thomme. 

En nous promenant un soir à Brest , au 
bord de la mer, nous aperçûmes une 
pauvre femme qqi marchoit courbée entre 
des rochers ; elle considéroit attentivement > 
les ' débris d'un naufrage , et surtout les ; 
plantes attachées à ces débris, caqpniie si^ 
elle ^ eût cherché à deviner , par leur plus ; 
ou de moins de vieillesse , Fépoque certaine > 
^ son màlheun Elle découvrit , sous des 
galets, une de ces boîtes de matelot, qui- 
servent à mettre des flacons^ Peut-être Tavo^t- ; 
elle remplie elle-même autrefois pour son 
époux, de cordiaux- achetés du fruit de ses. 

16. 
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car elle seprif à esray er seftlaormes avec le coin 
sâer son ta^Ëli». ItesnÉtowsevoi» dis mér ^eiiif- 
plaçoient rasânteiiffloA eesr préMm de sa teo!- 
dtnesse. Ainfié, tandis que le brwt du eaaoai 
app«nd an, gra«d«.fe n«frage diB gnmds 
du monde , h^ Pixmdënce , somonçairt »ax 
métties- bords qaeliqpie denil aux petits et 
aux foS^les , Ie«p dépêche secvètement qael^-. 
5]ues brins d'herbe et un débris. 

r 4 

CHAPITRE XII. 

^ Hem perspectives' et Ik Nât«re. 


Cb qaë nou0' venons de <fire des^ animaux 
et des pkntes^, hêoua mèfne à oonsid&er les 
tableaux die la^ nature son» un rapport plus 
géiéral. T&chon» de faire parler ensemble 
ces merveilles qui, prises séparément ^ nous 
on«dé)à dit tnntde*clioses de lâ^PKyndence. 
Nons présenterQ«i»auiB lectenro deux pers-> 
pectives die la naUiire , Fiine marine et rentra 
terrestre; Tune, an nnËieii de» me^Âtlan^ 
tkpies ; Fautre , dans lei forêts dti Nouveau^ 
Mondé", afin qu'on ne puisse attribuer la 
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inajesté ide ess ;$ceiies t'aax manuaeas des 

Le K^a&sean sur leqoel ooiu passions en 
Amérique, slétaat £keyé au^rdassos du^gtse- 
ment des %en>es, hi$nt^ T^o^pace D^e fut plqs 
fenda ^[iie du 49ubie..faziir 4e J.a mer et ^ 
ciel , comme i«5e ^Mùl^ ,pr^|ir4e pour ireoc-« 
Toir les futures créaticsis «de queltjue ^graiid 
peintre. La couleur d?^ f^aux devint sem* 
blable à celle du verre liquide. Uae grosse 
houle veaoît du OKHAofaaBt, bk&A <|ue le Tent 
soufflât de V<!gt ; dMnonnes ondulations 
8^étend(0tent du «ord an iwdi » *et.Quvroieatv 
dans leurs vallées , de longues édhappéies de 
vue sur les déserts de TOcéan. Ces mobiles 
paysagescfaangettentd^jafipectà tofite minute: 
-tantât urne mAillitaide de lettre^ ve^doyans 
représentoienjt des sîH&ns de tombeau^ dans 
un cimetière immense ; tsasitâl; les lanas., 
«1 iaisant moutonner lemv cknfs., imi- 
taient des troufieans ^ancs gr^andus ;mr 
des bruyères : souvient l^'espace seml^loit 
i>omé j faute de pcnsA de cons^p^ai&osi ; nsôs 
I» une vague venoîl h se levar , im flot k se 
courber conune taae côte lewttiine, un esca- 
dron de cbieiis^e-ofner k passer à Vhwwa ; 
l^espacé s^ouvroit ;siîbitemekjA d^Tan^ ooioits. 
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On avoît surtout ridée de retendue ^ lors- 
qu'une brume légère rampoit à la surface de 
la mer, et sembloit accrcutre Timmensité 
même. Oh ! qu'alors les aspects de TOcéan 
«ont grands et tristes ! Dans quelles rêveries 
ils vous plongent, soit que lUmagination 

' é^enfonce sur les mers du nord au milieu des 
fiimas et des^ tempêtes , soit qu'elle aborde 
sur les mers du midi , à des îles de repos 

' et de bonheur ! 

Il nous arrivoit souvent de nous lever au 
milieu de la nuit , et d'aller nous asseoir 

isur le pont , où nous ne trouvions que 
l'officier de quart , et quelques matelots > 
qui fumoient leurs pipes en silence. Pour 

'tout bruit on entendait le froissement de 
la proue sur les flots, tandis que des étin- 

'celles de feu couroient avec une blanche 

'^ume le long des flancs du navire. Dieu des 
chrétiens! c'est surtout dans les eaux de 
Tabîme , et dans les profondeurs des cieux ^ 
que tu as gravé bien fortement les traits de 
ta toute-puissance! Des millions d'étoiles 
rayonnant dans le sombre azur du dôxne 
céleste, la lune au milieu du firmament, 

«une mer sans rivage, Finfini dans. k ciel 
et sur les flots! ..o... Jamais tu ne m'as plus 
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troublé de ta grandeur, que daiis ces nuita 
où suspendu entre les astres et T Océan» 
j'avois rimmenské sur ma tête, et Timmen-' 
site sous mes pieds! 

Je ne suis rien ; je ne suis qu'un simple 
solitaire; j^ai souvent entendu les savans 
disputer sur le premier Etre , et je ne les ai 
point compris ; mais j'ai toujours remarqué 
que c'est à la vue des grandes scènes de la 
nature , que cet Etre inconnu se manifeste 
au cœur de Thomme. Un soir (il faisoit un 
profond calme ) , nous nous trouvions dans 
ces belles mers qui baignent les rivages de 
la Virginie ; toutes les voiles étoient pliées : 
j'étois occupé sous le pont , lorsque j'entendis 
la cloche qui appeloit l'équipage à la prière ; 
je me hâtai d'aller mêler mes vœux à ceux 
de mes compagnons de voyage. Les oÔiciers 
étoient sur le château de poupe avec les 
passagers , l'aumônier , un livre à la main , 
se tenoit un peu en avant d^eux ; les matelot^ 
étoient répandus péle-méle sur le tillac ; 
nous étions tous debout , le visfige tourné 
vers la proue du vaisseau , qui regardoit 
l'occident. 

Le globe du soleil , prêt à se plonger dans 
lç3 flots , apparoisspit entre les cordages du 
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fiavire 7 au tkiiiliev des MpMaes «am l^nie». 
On eût dk, par les balanceiaem de la 
poupe , que Tastre radieux chaDgeoit i 
chaque instant d^horizon. Quelques nuages 
ëtoîent jetés sans ordre dans Toiient^ où la 
lune montok ^arec lenteur; le reste du ciel 
ëtoit pur : vers le ncMrd , fcmonaiitun jg^on^ux 
triangle avec Tastre du jdur et œlui de U 
inuit , une trombe ^ brillante des couleurs 
du primie , s'^voit de la mer comme un 
{^lier de cristal, supportant la route du ciel. 
Il eât été bien à plauidre celm qui , dans 
ce ^>eGCacle , n^eût point reconnu la beauté 
de Dieu. Bes larmes coulèrent tnaig;ré moi 
de mes paupièMs , lorsque mes compagnons y 
ôtant leurs chapeaux goudronnés , -vmrent 
ft entonner d'une 7ois rauque leur simpA^ 
ciantique à Notre-Dmne de B&n Secours y 
patronne des marimers. QuVlle étoit tou- 
diante ia prière de ces hommes qui, sur une 
plandhe fragSe , au miiieii de T Océan, con* 
temploient le soleil couchant «ur les flote ! 
Gomme ^Ue allott ft TÂme , cette invocation 
du pauvre matelot à la IMfère de Douleur ! 
La conscience de notre petitesse i la "vue de 
rinfini, nos chants s^étendant au loin sur les 
, la nuit s'approchant avec xs em- 
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bâdbos, la laervetEe 4e nobre vaisseau au 

jaioUeiu de taot de mer^Ues ^ nm 'équipage 

ifdi^uK ,S9m ^^adintralion et 'de craipte , 

mk prêtiet tm^nske «n pièces, I>sea peoché 

)8ur l'ubltee, d'wiè mma reftenant le soleil 

imx pertes de IlocoHlttit , de i!autre éieTsAt 

ja lune .dans Vosiebt , e% pnétant^ à trains 

J 'immensité , u»e iiiiieiUe atimxtive à la ¥q^ 

de sa créature : voilà ce qu'on ne sauroit 

l»eî»dre , et œ ^me tbmt te cœur d£ riiraame 

suffit à peine {notm* seoftir. 

Passpj>s i la «à^oje i^iKecttne. 

Un soir je w'élpÂs tiQûré dans use JGwét, .à 

qci^que distURce ^ ia •eatana^^te de Nîaga» ; 

bientét î^ ^i^ Jie j^i^r s'^ieindiee awt^Mir dis 

mw f et J^ g^ût^i, d^its toute sa solitude., 

le be«iu s|)ecta^e 4'jWte Mit (jAms les 4éserts 

du INeuTeatt-MQ^iidie. 

Une heure iipiês Je eumcJ^er ^àn solefl , 
ïa lune m racHMira âu-4essw des arbres , n 
yhomsotï (Qfipoaé. Um bi&se «embaumée^ «^«e 
cette tfeinè des nuàAs axaesvott de l'orieist 
av^c 1^ » senabloit la précéder dans les 
for4ts Goipine <sia fraîche Ihaleine. L'astre soli- 
^aâre inanta peu à peu dans le ciel ; tantôt 
il auivoit paisibleuiLejat sa course asiurée ; 
tantôt il reposoit sur des ^;rQûpes «de nues 
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qui ressembloiënt à la cime de hautes meiH 
tagnes couronnées de neige. Ces nues> 
ployant et déployant leurs Toiles , se dérou^ 
loient en zones diaphanes de satin blanc, se 
dispersoient en légers flocons d^écunie,;oii 
formoient dans les cieux des bancs d^une 
ouate éblouissante , si doux à Toeil , qu'on 
croyoit ressentir leur mollesse et leur élas^ 
ticité. - 

La scène sur la terre n'étoit pas moins 
ravissante : le jour bleuâtre et velouté de 
la lune descendoit dans les intervalles des 
iarbres y et poussoit des gerbes de lumière 
jusque dans Fépaisseur des plus profondes 
ténèbres. La rivière qui couloit à mes pieds , 
tour à tour se perdoit dans le bois, tour à 
tour reparoissoit brillante des constellations 
de la nuit, qu'elle répétoit dans son sein. 
Dans une savanne, de l'autre côté de ]a 
rivière y la clarté de la lune dormoit sans 
mouvement , sur les gazons : des bouleaux 
agités par les brises , et dispersés çà et là » 
iormoient des îles d'ombres flottantes , sur 
cette mer immobile de lumière. Auprès, 
tout auroit été silence et repos , isan^ la chute 
de quelques feuilles, le passage d'un vent 
subit , le gémissement de la . hulotte ; »u 
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loin , par intervalles , on entendoit les sourds 
mugissemens de la cataracte de Niagara, 
qui , dans le calme de la nuit , se prolon- 
. geoient de dësert en désert , et expiroient 4 
travers les forêts solitaires. 

La grandeur , Tétonnante mélancolie de 
ce tableau , ne sauroient s^exprimer dans les 
langues humaines ; les plus belles nuits en 
Europe ne peuvent en donner une idée. 
En vain y dans nos champs cultivés , Tima- 
gination cherche à s'étendre ; elle rencontre 
de toutes parts les habitations des hommes : 
mais dans ces régions sauvages, Tâme se 
plaît à s^enfoncer dans un océan de forêts , 
à planer sur le gouffre des cataractes, à 
méditer au b ord des lacs et des fleuves , et , 
pour ainsi dire, à se trouver seule devant Dieu. 

CHAPITRE XIIÏ. 

1>* Homme physique. 

Ir OUR achever ces vues des causes finales ou 
de$ preuves de l'existence de Dieu , tirées 
des merveilles de la nature , il ne nous reste 
plus qu'à considérer l'homme physique. 
Nous laisserons parler les maîtres qui ont, 
approfondi cette matière. 
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Giceron décrit ain&i le corps de Thomme : 

« à regard des sens (i) -par qui les objets exté- 
rieurs Tiennent À la connoissance de rànie) 'leur 
«tmctttrerépbnd'menreilleiisement à leur destinati^ta, 
et ils ont leur siège dans la-téte, eomoie dansnmliea 
fortffié.iies yeac, ainsi 4)ae des sentiaâttes, occiipent 
la:place la plus élevée , dtaà fls fneairentii M iéconr- 
iroant ks- d>jet9 /faine lenr charge. -Un lien émÎB^nf 
convenait laiix oreilles , parce .qii'eUeS'SQnt de&tiaées 
Ihrecevoirle sonqni Hi(»te natnreUamest. Lesnatiaes 
.dévoient être dans la même situation^ parce que 
l'odeur monte aussi; et il les <&Uoit près de La bouche 
jpBice qn- elles nous aident beaucoup à juger du boire 
et du msuiger. Le goût , qui doit nous faire sentir la 
qualité de ce que nous prenons , réside dans cette 
partie de la bouche, par où la nature donne passage 
au solide et au liquide. Pour le tact, il est généra-: 
lement répandu dans tout le corps, afin que nous se 
puissions recevoir 'aucune hnpression , ni être atta- 
qués du froid ou dn cl^udi sjuls le sentir. Et comme 
un architecte ne mettra point sous les yeux ni som 
le nez du maître les égouts d'une maison, de même 
a nature a éloigné de nos sens ce qu'il y a de semr. 
blable à cela, dans le corps humain. 

» Mais quel autre ouvrier que la nature, dont 
l'adresse est incomparable , pourroit avoir si artiste-. 

(0 De NaU Deor. II, 56, 5j et 58. Tmi. de d'Oli^, 
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ment formé nos sens? Elle a entouré les yenx de 
toniqnes fort minces , trsmsparentes au-devant, afin 
que Pou pût yoir à travers; fermes dans leur tissure, 
afin de tfenir les yeux en état. Elle les a faits gKs* 
sans et mobiles , pour leur donner moyen d'éviter ce 
qui pourroit les offenser, et de porter aisément leurs 
regards où ils veulent. La prunelle , où se réunit ce* 
qui fititla force de la vision, est si petite, qu'elle se 
dérobe sans peine à ce qui seroit capable de lui ikire 
mal* Les paupières, qui sont les couvertures des yeux 
ont nne surface polie et douce pour ne point les 
blesser. Soit que la peur de quelque accident oblige 
à les fermer, soit qu'on veuille les ouvrir , les pau- 
pières sont fkites pour s'y prêter, et Pun ou l'autre de 
ces mouvemens ne leur coûte qu'un instant : elles 
sont, pour ainsi dire, fortifiées d'une palissade de' 
poUs , qui leur sert à repousser ce qui vieiidroit aita* 
querles jenx^ quand ils sont ônveirts, et aies enve- 
lopper, afin qu'ils reposent paisiblement^ quand le 
sommeil les ferme , et nous les rend inutiles. Nos 
yeux ont de plus l'avantage d'être cachés et défendus 
par de^ éminences ; car, d'un côté, pour arrêter la 
sueairqui coule de la tête et du front, ils ont le haut 
dts sevrcils-; et de l'antve, poup se garantir par le 
ba», ils ont' lès^jouesr qui avancent un peu. Le nez est 
placé entre les deux comme un mur de séparation. 

j» Quant à l'ouïe , elfe demeure toujours ouverte , 
parce que nous en avons toujours besoin, même en 
dormante Si quelque son là frappe alors , nous en 
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•oniiaes ré?eillës. EHe a des condaito tortoéux ^ iô 
peur que s'ils étoient droits et imis, cfûelqae chose 

ne s'y glissât * 

j» Maiarnos mains, de quelle commodité ne sont* 
elles pas, et de quelle utilité dans les arts? Les 
doigts s'allongent ou se plient sans la moindre diffi- 
culté, tant leurs jointures sont flexibles. Âyec leur 
secours, les mains usent du pinceau et do ciseau ; elles 
jouent de la lyre, de la. flûte : voilà pour Tagréable^ 
Four le nécessaire, elles cultivent les champs, 
bâtissent des maisons, font des étoffes, des habits ; 
travaillent en cuivre , en fer. L'esprit invente , les 
sens examinent, la main exécute. Tellement que si 
nous sommes logés , si nous sommes vêtus et à cou- 
vert, si nous avons des villes, des mursydeshabitatiofls, 
dès temples, c'est aux mains que nous les devons, etc. » 

Il faut convenir que la matière seule n^a 

Sas plus fait le corps de Thomme pour tant 
e fins admirables, que ce beau discours 
de rOrateur romain n^a étë composé par un 
écrivain sans éloquence et sans art (i). 

(i) Cicéron a pris dans AxisCot» ce qu'il £t du servie* 
de la main. £n combattant k pkilosc^^e d'Anaxagoro, 
le Stagyrite observe avec sa sagacité accoutumée , que 
l'homme n'est pas supéjrieur aux animaux parce qu'il a 
une main, mais qu'il a une main parce qu'il est supérieur 
aux animaux. {De Part. Anim. lib. III, c. lo.) Plaloft 
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Plusieurs auteurs ont prouvé, et en parti- 
colier le médecin Nieuwentyt (i) , que les 
bornes dans lesquelles nos sens sont ren- 
fermés y sont les véritables limites qui leur 
conviennent , et que nous serions exposés à 
une foule d^inconvéniens et de dangers , si 
ces sens avoient plus ou moins d'étendue (*). 
Galien , saisi d'admiration au milieu d'une 
analyse ânatomique du corps humain , laisse 
échapper le scalpel , et s'écrie : 

« O toi qui nous as £éiits! en composant nn dis- 
cours si saint y je crois cbanter un véritable hymne 
à ta gloire ! Je f honore plus en découvrant la beauté 
de tes ouvrages , qu'en te sacrifiant des hécatombes 
entières de taureaux, ou en faisant fumer tes temples 
de l'encens le plus précieux. La véritable piété con- 
siste à me connottre moi -même, ensuite à enseigner 
aux autres quelle est la grandeur de ta bonté , de ton 
pouvoir , de ta sagesse : ta bonté se moi^itre dans 
l'égale distribution de tes présens, ayant réparti à 
chaque homme les organes qui lui sont nécessaires ; 

cite aussi la structure du corps humain, comme une 
preuve de l'intelligence divine ( in Tim, ) ; et Job a 
quelques versets sublimes sur le^ même sujet. 

(i) Exist. de Dieu ^ liv. I, chap. i3, p. i3i. 

(^ Voyez la note M, à la fin du volumo. 
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ta sagesse stf Toiè àms Ve«elleMe de tes don-, et ta 
piussaBoe dans PeitéaHioa'dd tes deasdns (i). » 

CHAPITRE XIV. 

fastincf de fa Patrie. 

Dv même qjB» tmi» avom comidéré les 
inBlkicts àèsr Sitàmwnt, M neiss &ii« èire 
quelque choâede Mxjotdie^Vk^Mïoatpkfsiqne ; 
mais comme il réunit en lui les sentimens 
des diverses races de la création , tels que 
la tendresse paternelle , etc. il &ut en choisir 
un qui lui soit particulier- 
Or , cet instinct ajffecté à Thomme , le 
plus beau, le plus moral des instincts , e^est 
Vamour de la patrie. Si cette loi n'étoil 
soutenue par un mirage toujouits subsistant, 
et auquel , comme à tant d'autres , nous ne 
fitisons aucune attenthm, tes hommes se 
prédpttwoient dans- les zones tempérées > 
eiirkûssaat le reste du globe désert. On^peut 
se figurer quelles calamités résulteroient de 
cette reunioa du genre hrnnain sur un seul 
point de la terre. Afin d'éviter ces malheuns^ 


^^MM««^BMM«B*.^Mi*MB«*tei9rtMriMpMhiilMM*M<*i«M^ki^i*«* 


(i) GaL de U^ufcuik 11?. IIl,.c. lo^ 


BU CHRISTIANISME. aSy 

h Prdvtdeitcé à , pour ainsi dire , attacha 
les pieds de ckaque homme à son sol natal 
par uii aimant invincible : les glaces de 
llslandè et les sables embrasés de rAfriqad 
ne màn(pjtént point d^faabitans. 

n est mècne digne de remarqué , que pluâ 
le s0l d'un pays est ingrat, plus le climat 
eÀ tet rade , ou , ce qui revient au même ^ 
plus dn a sotdiert de persécutions dans ce 
I p9fpi}, plus fl ^ die charmes pour noû^. 
Gkoi^étreaige et sublime qu'on s'attache par 
lé liK^hchii*^ €ft que l'iiorifime qui n'a perdu 
qu'une chaumière « toit celtii-là même qui 
regretté d^ivantagele toit patei^nel ! La raison 
de ce phéhomèive V c'est que la prodigalité 
d'une terre trop fertile détruit, en nous 
enrichissant , la simplicité des liens naturels 
qui se foritlent de nos besoins ; quand on 
cesse d'aimer ses parens, parce qu'ils ne 
nous sont plus nécessaires , on cessé eh effet 
d'aimer sa patrie 

Tout confirme la vérité de cette temai'que. 
ïTii Saitvage tient pltïs â sst hutte , qu'dn 
priAcé à son palafe , et le ntontagnard tfouté 
j^l^â^de dfarme à sa montagne, que l'habitant 
Aé lé plaine S son siîloti. demandez à un 
Ir écossais s'il voudrait changer son 
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sort contre le premier potentat de la terre ? 
Loin de sa tribu chérie , il en garde par- 
tout le souvenir; partout il redenunde ses 
troupeaux, ses torrens, ses nuages. Il n^as-> 
pire qu^à manger le pain d^orge , à boire le | 
lait de la chèvre, à chaiiter dans la vallée 
ces ballades que chantoient aussi ses aïeux. 
Il dépérit, sll ne retoumç au lieu natal. 
C^est une plante de la montagne , il faut que 
sa racine soit dans le rocher; elle ne peut 
prospérer , si elle n^est battue des vents et 
des pluies : la terre , les abris , ^t le soleil 
de la plaine, la font mourir. 

Avec quelle joie il reverra son toit de 
bruyère ! comme il visitera les saintes 
reliques de, son indigence ! 

• • 

Doux trésors l se dît-il; cbers gages, qui jamais 
' M^attirâtes sur vous Tenyie et le mensonge , 
' Je TOUS reprends : sortons de ces riches palais , 
Comme ron sortîroît d'un songe. 

Qu^y a-t-il de plus heureux que FËsqtii- 
maux dans son épouvantable patrie ? que lui 
font les fleurs de nos climats auprès des 
neiges du Labrador , nos palais auprès de 
son trou enfumé ? Il s^embarque au pria— 
temps avec son épouse, sur quelque glace. 
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flettante (i). Ëntrsâné par les couraus, il 
s'avance en pleine mer sur ce trône du Dieu 
des tempêtes. La montagne balance sur les 
flots ses sommets lumineux et ses arbres 
de neige; les loups marias se livrent à 
Tamour dans ses vallées, et les haleines 
accompagnent ses pas sur F Océan Xe hardi 
sauvage , dans les abris de son écueil mobile , 
presse sur son cœur la femme que Dieu 
lui a donnée , et trouve avec elle des joies 
inconnues , dans ce mélange de voluptés et 
de périls. 

Ce Barbare a d^ailleurs de fort bonnes 
raisons pour préférer son pays et son état 
aux nôtres. Toute dégradée que nous paroisse 
sa nature , on reconnoît , soit en lui , soit 
dans les arts qu'il pratique , quelque chose 
qui décèle encore la dignité de Thomme. 
Xtf'^Ëuropéen se perd tous les jours sur un 
vaisseau, chef-d^œuvre de Tindustrie hu^ 
maine, au même bord où l'Esquimaux, 
flottant dans une peau de veau marin , se 
rit de tous les dangers. Tantôt il entend 
gronder TOcéan qui le couvre , à centpièds 
aurdessus de sa tête ; tantôt il assiège les 

(i) Fayet CharkToix , Hist. i* la Nom. Fr. ' 

ï7' 
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iiéux sut la cime des vagues : il se jéné 
éoM soa outre au milieu des flots, coitihi^ 
nu eàbûat se balance évx des brandies unies , 
dans les paisibles profoitdettiis d'uâe fôrét* 
En plaçiht cet hoiame dafiÉ U rëgion des 
orages^ Dieu lui a tais tÊae mBvqttè de 
tùj9LÛté 1 « Yâ< kn ft-t^ ef ié difr fiiillèfi àù 
todrbiUoti ^ ^e te jette fiU Stif Id^ ferré ; i»afi^ 
«âii qise't tcmt misémble ijué ta ei» , ôii ne 
pmsse ihéGOnndtce tes destinées < tu dotnp^ 
teras les tnonstres de la mer avec us roseaif ^ 
et tu mettras les tempêtes sous tes piedis. » 

Ainsi ^ eit douB attachant il la patrie ^ la 
Prdvidenee justifie toujours stn voks^ et 
nous ayom pour ilàlre pzp mille f 9âftôfltt 
d amottTé L'Arabe il^oublie point le puits te 
cbaitiesHi » la gascelle ^ et stirtout le ^bôvid^ 
compagtidn de âés ccRirses ; te Mègi^e se rap- 
pelle toujours sa èase^ da zaf^ie,sonbflnaiiiep^ 
et lé sentiel- dU zèbre et de Yêbkphagi^ 

On racoAtd qo'ufa lUoUBSé an|^is ^oit 
ccHiçu un. tel attachement pour vlu Tâtesea^t 
du bord diKlnel il étoit né^ qu^il ne pouvait 
soufiirir d'es être s^so^ »» moefifent. Qfumâ 
on vouloit le (>tmir,: dli te ifteneifcttt ^h^ 
renvoyer à terre ^ il couroit sd^ns se cacher à> 
fond de cale, en poussant des €ri& Qu'ert^ce 
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qui avoit donné i ce matelot cette ten- 
dre9»e pour une planche l)atlae des ¥ent8 f 
e^rtes » ce n^étoit pas des eonvenanoes pure- 
ment locales et physiques. Etoi1>-ce quelques 
confopmt&és morales entre ks destinées de 
rhomme et celle» du vaisseau? ou plutôt 
tFQuiroit-il un charme à concentrer ses joies 
et ses peines , pour ainsi dire , dans son her-* 
ceau? Le cœur aime naturellement à se 
resserrer*; moins il se montre au dehors ,' 
moins il offre de sur£u;e aux blessures : c^est 
pourqpgucii les hommes très<^sensibles , comme 
I0 sont en général les infortunés , se corn-* 
plaisent à habiter de petites retraites. Ce 
que le sentiment gagne efi force, il U perd 
tn éteadtte : quand la République Romaine 
finifispit an mont Av^itin , ses enfans mou* 
rx»efit avec joie * pour elle; ils cessèrent 
dbe Taimer, lon^ ses limite^ atteignirent 
les Alpes et le Tanrus. (^'éteit sans doul^ 
quelque raison de cette ei^ce qpa^i nour- 
rissoit chez le nuyusse anglais cette prédi- 
lection pour son vaisseau paterne}^ passager 
in€X>nnu sur Toeéan 4e la vie , il voyoit 
s^élever les mers entre lui et nos douleurs : 
heureux de n^apercevoir que de Mn les 
tristes rivages à^. tnonde ! 
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Chez les peuples civilisés , Faniôar dé la 
patrie a fait des prodiges. Dans les dessein^ 
de Dieu , il y a toujours une suite ; il a 
fondé sur la nature Taffection pour le lieu 
natal , et Tanimal partage en quelque degré 
^et instinct avec Thomme ; mais Thomme 
le pousse plus loin ^ et transforme en vertu 
ce qui n^étoit qu'un sentiment de conve^ 
nance universelle : ainsi , les Idis physiques 
et morales de Tunivers se tiennent par une 
chaîne admirable. Nous doutons quHl soit 
possible d'avoir une seule vraie vertu , un 
seul véritable talent , sans vamour de la 
patrie. A la guerre, cette passion fait des 
prodiges : dans ks lettres , elle a formé 
Homère et Virgile. Le poëte aveugle peint 
de préférence les mœurs de Tlonie où il 
reçut le jour , et le cy^e de Mantoue ne 
s^entretient que des souvenirs de son lieu 
natal. Né dans une cabane, et chassé de 
rhéritage de ses aïeux , ces deux circons- 
tances semblent avoir singulièrement influé 
sur son génie : elles lui ont donné cette» 
teinte de tristesse qui en fait un des prin-^ 
cipaux charmes; il rappelle sans cesse ces. 
çvénemens, jet Ton voit qu'il se soucient 
toujours de cetArgos , où il passa sa jeunesse ^ 
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Et dùlcês moHens nminisciiur Argos (i). 

Mais la religion chrëtienne est encore 
venue rendre à l'amour de la patrie sa véri- 
table mesure. Ce sentiment a produit des 
crimes chez les anciens , parce qu^il étoit 
poussé à Texcès. Le christianisme en a fait 
un amour principal^ et non pas un amour 
exclusif: avant tout , il nous ordonne d'être 
justes ; il veut que nous chérissions la 
famille d'Adam, puisqu'elle est la nôtre, 
quoi^que nos concitoyens aient le premier 
droit à notre attachement. Cette morale 
^toit inconnue avant la mission du Légis- 
lateur des chrétiens; c'est à tort qu'on a 
prétendu qu'il vouloit anéantir les passions : 
Dieu ne détruit point son ouvrage. L'Ëvan- 
gile n'est point la mort du cœur ; il en est 
la règle. Il est à nos sentimens ce que le 
goût est aux arts ; il en retranche ce qu'ils 
peuvent avoir d'exagéré, de faux, de coor- 
mun, de trivial : il leur laisse ce qu'ils ont 
de beau, de vrai, de sage. .La religion chré- 
tienne , bien entendue , n'est (pie la nature 
primitive lavée de la tache originelle. 

.- - — - 

(i) Mn. lib. X, y. 78a. 
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Cest lorsque pous sommes çloigiiës de 
noire pays , que nous sentons surtout Tins- 
tînct qui nous y attache. Au défaut de 
réalité , on cherche à se repaître de songes ; 
le cœur est expert en tromperies ; quiconque 
a été nourri au sein de la femme , a bu à 
la coupe des illusions. Tantôt c'est une 
cabane qu'on aura disposée comme le toit 
paternel; tantôt c'est un bois, un vallon , 
Tin coteau, à qui l'on fera porter quelques* 
tlnes de ces douces appellations de la patrie. 
Andromaque donne le nom du Simoïse à 
un ruisseau. Et quelle touchante vérité dans 
ce petit ruisseau^ qui retrace un grand 
fieuçe de la terre natale ! Loin des bords 
qui nous ont rus naître , la nature est comme 
diminuée y etnenousparoîtplus que l'ombre 
de celle que nous avons perdue. 

Une autre ruse de l'instinct de la patrie » 
c'est de mettre un grand prix à un objet cb 
lui-même de peu de valeur, mais qui vient 
de notre pays , et que nous avons emporté 
dans l'exil. Uâme semble se répandre, jusque 
sur les choses inanimées , qui ont partagé nos 
destins : une partie de notre vie reste atta- 
chée à la couche où reposa notre bonheur,, 
et surtout à celle où veilla notre iafortuneH 
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Pour peiadre cette lao^ueur d'âme qii^oA. 
ëprouye hors de sa patrie , Le peuple dit : 
cet homme a le med du pays. C'est vërita- 
blemeut un mal , et ipi ne pent se guérir 
que par le retour. Mais pour peu que Tab*^ 
sence ait été de quelques années, que 
retrouve -t-on aux lieux qui nous ont tus 
naître? Combien existe-t-il d'hommes, de 
ceux que nous y avoiis laissés pleins de 
\yt ! Là^ sont des tombeaux où étoient des 
palais ; là , des palais où étoient des tom>^ 
beaux; le champ paternel est livré aux 
ronces ou à un|2 charrue, étrangère, et 
Tarbre sous leqviel on £ut nourri , est abattu. 

Il y avoit à la Louisiane une Négresse 
et une Sauvage , esclaves chez deux colons 
voisins. Ces deux femmes avoient chacune 
un enfant : la If é^osse une fille de deux 
ans , et T^ndienne un ^trçon du mâme âge ; 
celui-ci vint à mourir. Les deux mères ét^mt 
convenues d^ua endroit an désert, s^y ren- 
dirent pendant trois nuits de suite. L^une 
apportoit son enfant mort, Fautre son 
infant vivant; l'une son Mamiou^ Faistre 
sa Fétiche : elles ne.s'étcmuoient poiirt de se 
trouv4îr ainsi la m^me raKgîon , étant toutes 
deux misérables. L^Indienae fiùsoit }es hmir 


\ 


nears de la «olitude : <f G'«!st rat4>i« de «km 
pày$v .disoit--elle à son . amie ;- assiedsrtoi 
pour •pfeuren». Ensuite v««lott i'usa^e. des 
{unérailies chez: lès .Saiivagès.,. elles :3u&fpen* 
-dôiéntleurs enfans^ aiix' brandies d^umérabie 
ou d^pn^ sassafras V et les balançaient:^, en 
chantant des airs de: leiix» paySv- ^ 
; . Ces jeux maternels ;* qui k)a¥éat ietiodorT 
rihpieiit ' l'innocence , ne pouvoient: re veiller 
:1a mort ! Ainsi 'se ' x:onsoloient : ces' deux 
. femmes^ dont l;une avait perdu, son; enfant 
et :sa liberté , l'autre sa;liberté et sa patrie : 
(on ce consofe. par . les larmes/: 
. : On dit ,quîun\ ï^rançaisv oblige de fuir 
•pendant la ;terrenr, avoit .a&:Heté dé qaelqpiès^ 
deniers qui lui restaient ^ liiie barque :snr le 
rRhin ; il'syétoitlogé avec sa femme: et ses 
ideiix ehfaœ.; I^'ayant po^t Jdlàrgent , il n'y: 
:avoit poW poiirrluid^'hospiiaU Qiian^on 
:ie chassbit: dHm;]:ivàgé ^: il. pa'ss^oil, ^saiis' se . 
plaindre « : à Tàutre bord ; souvent poursuivi 
sur' les deux rives , il ëtoît * obligé • de jeter 
Tancre: au miKeu du fleuve. Il péchoit pour 
nourrir, sa famiUe, mab \t& hommes lui 
disputoient: encore les secours de la Provi- 
dence. La nuit , il alloit cueillir des herbes 
sèches, pour Êdre un peu de feu, et 8a 
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gothique : voilà tout; mais ces petits 
moyens démontrent 4'autaiit mieu^ la réa- 
lité d*une Providencç » qu^ils ne pourroient 
être la source de rameur de la patrie et 
des grandes vertus que cet amour fait 
naître , si une volonté suprême n^ Tavoit 
ordonné ainsi. 


I • 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Dogmes €t Doctrines*, 


LIVRE SIXIEME. 

Immortalité de TAniÀ, prouvée par la Morale et le 

Seùtiitiént. 

CHAPITRE PREMIER. 

Désir de bonheur dans l'Homme. 

QcAKBi il li^y iiut^t d'autres pl-eures de 
l'â^dsteAce dé ï)ku ^ùe les merveilles de la 
Aa^mre ^ ceâ preuves soilt si fortes , qu'elles 
«^fi&roient pour coiiVàificre tout homme qui 
fie chelx^he qtie Ift vérité. Mais si ceux qui 
nient la Protidetice , ne peuvent expliquer 
sans ^Ue lés^ miracles de la création, ils 
sont etttoi^e pltisi etttbarras^és pour répondre 
âiix objections dé leur pro?pre Cœut. En^ 
rehonçaiit à l'Etre suprême, ils sont obligé» 
de renoncer à une autre vie ; et cependant 
leur âme les agite, elte se présente , pour 
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ainsi dire devant eux , et les force , en dëpit. 
des sophismes , à confesser son existence 
et son immortalité. 

Qu'on nous dise d'abord» si Tâme s'éteint 
au tombeau, d^où nous vient ce désir de^ 
bonheur qui nous tourmente ? Nos passions 
ici-bas se peuvent aisément rassasier : Fa- 
mour, l'ambition, la colère ont une pléni- 
tude assurée de jouissance ; le besoin de féli- 
cité est le seul qui manque de satisfaction 
comme d'objet , car oh ne sait ce que c'est 
que cette félicité qu'on désire. Il faut con- 
venir que si tout est matière > la nature 
s^est ici étrangement trompée; elle a fait 
un sentiment qui ne s^applique à rien. 

Il est certain que notre âipne demande 
éternellement ; à pepne. a-t-elle obtenu l 'objet 
d^ sa cpnvoitise , qu'elle demande encore : 
1,'univers entier ne la satisfait point. L'infini 
est le s^ul çh^inp qui lui convienne ; elle 
aime à sie perdre .4<^ns les nombres, à 
concevoijr les pW grandes comme les plus 
petites ^mçnsions. Enfin gonflée , et non 
i^assasiée de ce qu'elle a dévoré, elle se 
précipita dans le. sein de Dieu, où viennent 
se réunir les ^dées de l'infini, en perfection^ 
en temps et en espace. Mais elle ne se 
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plonge dams la Divinité , que parce que 
cette Divinité est pleine de ténèbres, Deus 
abscondiius (i). Si eUe en obtenoit une vue 
distincte , elle la dëdaigneroit , comme tous 
les objets qu'elle mesure. On pourroit même 
dire que ce seroit avec quelque raison ; car 
si l 'âme .s^€:!(pliquoit bien le principe étemel; 
elle seroit ou supérieure à ce priacipe , ou. 
du moins son égale. Il n^en est pas de Tordre 
des choses divines comme de Tordre des 
choses tiumaines : un homme peut com- 
prendre la puissance d'un roi , sans être un 
roi ; mais un homme qui comprendroit Dieu 
seroit Dieu. 

Or , les animaux ne sont point troublés 
par cette espérance que manifeste le coèuc 
de Thomme; ils atteignent sur-le-champ 
à leur isuprémebonheur : un peu d'herbq 
satisfait Tagneau yxax peu de sang rassasie 
le tigre. Si Ton soutenoit , diaprés quelques 
philosophes, que la diverse conformation 
des organes fait la seule différence entre 
nous et la bryite , on pourroit tout au plus 
adïnettre ce raisoimement pour les actes 
purement matériel; mais qulmpoi*te ma 

(0 I». XLV, i5. V 
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main à ma pensée , lorsqtie dans le calme 
de la nixit^ je m élance dans les ^pxeSf 
pour y troir^er rOrdonAàtéu t de t»it de 
Koitdes ? Poutqndi le bÂul tie faH-41 pas 
eomkne moi ? 8eA yeux lai stiffî^èiit i et 
quaoftl il avroit miss pkrds on tau bras ^ ik 
lui séi^oieiit pour celft fbn inutiles. Il peut 
at ccmeb^ sur la t^nre^ kter k tête 
teéiè les ëi^l: ^ et appela pâi^ Àés tim^e- 
mens TEtrè itiecmfiti qtii t^mpKt cette kh- 
meii^tô^ Mais non ; ptfêfétAtit le gâÉ;otx qu'il 
feulé i il ft'itat€^f rbgè pdM , m haut dif fir- 
«iameÉ« ^ û^ë soleil qui éc^l la gtàftde évi-' 
dence de Texistence de Dieu. 11 est insensible 
fttt' s{>èÊlat!)« âe tH tiâ«li«:^ gà^- ^ âbttter 
qu'il est fèt)^ Itti-aaARM âtM(É^ r«rt>te ëil il 

telKgéiitë divlHê. 

DtMé Itl S«i^ et âa«We fit )%iei*cbé âtt- 

f^A , c'est )lidÉ«lli& <M é)e que lé ^t>f4â 
É'a j^itfi é«ltë ikqâiëf^ë : il esî^Mèoûîè 

thiit de $e§ééi£r^féH- M«rf^âfaiS£, il étëikt 
dans »t» ^Mii^jsa Àéif d« léKci^. Meâ» qtiâtfâ 
vott» le veyes se consumer six jour» de la 
«emaine , pour jouir de qudquès plaiéij^ le 
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Bl^tîèiae $ <}uand toutou» espérant le repus 
«l iïû le trouvant jamais , il arrive à la nu^rt 
sans cesser de désirer , direz-voos qu'il ne 
partage pas la secrète aspiration . de tous 
les hommes à un biai-étre inconnu? Que 
si Ton prétffld qne ce souhait est du moins 
borné pour lui aux choses de la terre , 
cela n'est rien moins que certain : donnez 
à rhonune le plus- pauvre les trésors du 
monde , suspendez ses travaux , satisfaites . 
ses besoins; avant que quelques mois se 
soient écoulés » il eati sera encore aux ennub . 
' et à respénmce^ 

D'ailleurs est-il vrai que le peuple , même, 
cbms soiii état de misère , ' ne connoisse pas 
ce désir de bonheur qui s'étend au-delà de 
la me? lyoù* Vient cet iiistinct mélancolique 
^'oB remorque dans Thomme. champêtre ? 
Souvent le diihancke et les jours de fêle, 
lorsque le vîllftge étoit allé^ prier ce mpis- 
soniieu^* qui sépare 7^ bongrcûn de Viçraie y 
ncniSi avons vu quelque paysan resté seul à la , 
pc^ptè 4e.sa chaumière : il prêtoit Foreille au 
soiK'dé. la cloche; son attitude étoit pensive; 
il* nMtoitldistraât ni par lés passereaux de 
lîairé Yoiaistà , m par lès insectes qui bour- . 
don&oieiixt aiikoûr. de lui, Gétt^' noble £gure, 
I. i8 ' 


de VlioMïtmj pèaatée eofMae la statue à^mà- 
did» dur le mwîk â^ivae chaumière; ce frq»! 
fiéblime , biei^ que çfawgé jde sovieia ; ces 
épaulé»' omiiccagées d'une aoiré chevelure « 
cfl qui ^MiMoiest efleéée s? élever ecMostme 
peM soutelÂy te oicâry q&oiqBe OiMirbées^ sdue 
le &i^M d&latvio^ tout* ce* être » nji^^a- 
tàeuit 9 bieiif qisop misépablevne penedH-ï' à^ 
rieti V ctf sônfgeoir^il seuleÉÉtenif mnf di<iées^ 
d*iei''baâ*? Ce viféîàk ps» Ke i apr ess i e n dé om 
lèrres* ettlr^ôiiY«i^f0d , dp cêrdoips imgMd»ile ^ 
de ce regarà afRêrcb^ à lat tetre : le sràtenâr 

de Dieu ëtoit là avec le soir .è&hr etédie. 

* 

i^eligiieûsêf/ 

S'3 6^< impoQsihle dé met qoë Kh onu a ri 
câspète )Oif(|Ë^âu tombeas^ â?il e^ orifiiiir 
cpie les biens^ de là terte^ Irai de éôibbkr 
noS' sotAtaâto , ôe fiotit qnel cveiiaer Fême e*^ 
eti Mgmeffter le^de , îi iienit en' coiickHré 
quUl y a queliiiijd chose au^^ëlH^ dt tempv^v 
P^i^euhÈ^ h^jus rmsndiy dit saiat Ançietiiir^ 
aaperitatem haberd çeraini^ ptcmnéilakim*. 
f&kam ;- êéfésthfè êotorenk^ maBHamr ifoktp^ 
taiéM^ : diitiàmlabptnfn ^ timidankqUwtahf/r 
fMv pUnam miserim^ spëm btatitùéiRià^ 
ifumefrài « 1l& moadë ar des^lkn»' pkiâif 
d^uiie Yéâ«d>id Apiretéi elt 
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Mttr; dt9 douleurs cértAinés*, déh plâidir^ 
Ucertains ; un tfârf atfl àikj un ]^èj[)0$ imjuiét ; 
des cKo^d pliçiiies de miikré , et tthe es^- 

w 

nsce vide de bonfaéitr (t). » ïioM dé liotisf 
|aaS.dn: qae le désir de féîkité âif été plaéé 
daii^ ce monde, et son but dans Fautrè)' 
admirons en cekr là hùùté de Dieu. Puls- 
91'â &nt tôt ou tard àottit de la' Vie, là 
PttnAdènce a mii» au-delà d^ teMné uHi 
éBaniiè quif noms attife , afin dé (KAinuër 
mb§ fÊérreat^dù tcfiahtéi : qftiand udë Min^ 
m&tfidrè franobtruifé liamère kêaa éb^xti, 
«He In tend de Yàattte c(k6 au ohpê 
^gtiablé , pMt Feàgagéi^ à pmet. 

1 ' 1 

CHAPFtiïl H. 

Du Remords et de la Conscience 

Ju/b ccrnscieiuse' £6ufmt voie iecànde ftèûtfe 
dé FimmorlialHë de^ notre' âitne. Ch^qn^ 
hocntee' à an mâieu du ceenr nur tribunal 
a& H cofmniende par se jugeé éàf^mtmë,^ 
ea 9dtefidant qiie Farinlire souveralin cotf^ 
firme la ientënbé. Si le vice nfest qu'ofi^ 
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conséquence physique de notre orgapfiMN^ 
tion , d'où vient . cette firàyeer qui trouble 
les jours d'une prospérité coupable? Pour- 
quoi le remoKds est^il si terrible, qu'oK 
préfère de se soumettre à la pauvreté «t à 
toute la rigueur de la vertu ,, plutôt que d^ 
quérir des biens illégitimes? Pourquoi y 
9-t-il une voix d^ns le saag ,;une parole dans 
la pierre ?il£ tigre déchire sa proie , et jknrt; 
rhomme devient ^c^imcide, et veiHe. Il 
citefche les lieux déserts y et. cepeoÀftitia 
solitude TefiEraie ; il: se treShae autour des 
tpmb^aui&, et i^ependant' il a peur des 
toinbeauxft Soa.r^ard est mobile^ et inquiet ^ 
il n'ose regarder le mur de la salle du festin , 
dans la crainte d'y lire des caractères fu- 
nestes. Ses sens semblent dévenir meilleurs 
pour le tourmenter i il voit , au milieu de la 
nuit , des lueurs menaçantes ; il est toujours 
environné de l'odeur du caraagét il dé- 
<K>uvre le gofâft du p<rison *daAs le mets quHl 
a lui * même apprêté ; son. oreille -d'une 
étrange subtilité, trouve le bruit eu tout le 
monde trouve le jûlence^ et, sous les vête- 
mens de son anii , lorsqu'il l'embrasse , il 
croit sentir un poignard caché. 
O conscience ! ne^erois-tu qu'un Ëuitôme 
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de rimagination ,1 ou la petir deê châlimens 
des hommes? Je m'interroge; je me fais 
•cette question : « Si tupourois, par un seul 
désir, tuer un homme à la Chine , et hériter 
4e sa fortune en Europe , avec la conviction 
surnaturelle qu'on n'en sauroit jamais rien , 
consentiroîfe - tu à former ce désir ? i> J*ai 
beau m'exagérer mon indigence ; j'ai beau 
vouloir atténuer cet homicide , en supposant 
que , par mon souhait , le Chinois meurt 
tout à coup sans douleur, qu'il n'a point 
d'héritier, que même à sa mort , ses biens 
seront perdus pour TEtat ; j'aibeau me figurer 
cet étranger comme accablé de maladies et 
de chagrins ; j'ai beau me dire que la mort 
est un bien pour lui , qu'il l'appelle lui-' 
même , qu'il n'a plus qu'un instant à vivre, 
malgré mes vains subterfuges , j'entends au 
fond de mon cœur une voix qui crie si for- 
tement contre la seule pensée d'une telle 
supposition, que je ne puis douter un instant 
de la réalité de la conscience. 

C'est donc une triste nécessité que d'être 
obligé de nier le remords, pour nier l'immor- 
talité de l'âme et l'existence d'un Dieu 
vengeur. Toutefois nous n'ignorons pas que 
l'athéisme , poussé à boqt , a recours à cette 
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/dénegattc^ IfOAt^u^e. Le sofhhtp * fè^ns h 
^^^o^nie de la goutte , s -ëcric^t : « Q dott- 
ieur ! je n^ppu^er^i jaipi^i^ que t^çpisunniall p 
fx qff^^ il fteroit Yt^ qu'il se trouvât .4e» 
^ç^çaurpe^ a{i&e^ i)»fortu94$ pQur ^PuS^r h 
pli cU^ |-ie^ipr4^, qp'ep rjésulteroitril ? Ne 
ji;g.ecp$ po^pt celm q^i ^ Tua^g^ di^ ae» 
ffieml?r^, par le pjuriàlytiqjae j^i pesé sert 
p)j9$4e9 aîen^; U criîWPi ^ sop di^rnier degré, 
fi§t »p p^on qi4 pimJ;^n^ h comciejxce : 
pn TCpYfKrsaiiit la reijgipn , on ^ détruit le 
feui r^iqède qiyi pQuyoit rétjdtJir l^ 3eosi- 
j>^té dans le$ paitie^ XQprt^s du coeur. G/ette 
^tpnnante religion d|i Çim$i étoit une aqrte 
^ç «upplféipeui: à cp qpi mapquoit aux 
ï^qpixx^pSf Peyenpit-Qiji coppahlp p^r ^cès , 
P?r ♦rpp 4js pfpsp^^^ par virfejicc de 
f »raptèr« ? eUp étpit là pour nous avertir de^ 

rj^QpQiista^qe 4e la fortune et du idaoger des 
fVipoftfçpiens. JEtpit-ce , au eputraire , par 
ff^/mf qw'pR ctoit evpQ^? pv indigence de 
biens, par indîSii^rence 4^â|99be ? elle i^ou» 
apprenoit 4 i^épmprle» ntrhes^^s , en m.dme 
l0aip9 q^L^ïh rpchfi^uffoit nos glaces, et nous 
dionnoit pour ainsi dire detf passions. Arec 
le criminel s^urtout > sa charité étoijt inépui- 
t»h\fi ; il n'y avoit ppint d'homme si souillé 
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.^'«Be n'admit à npentir; poîxit 4^ l^eux 
«i â^go4lant, qu'elle n^ tûuohitiâeisesmaios 
fm>es. 9^T èe ^^asaé , elfe aç ^betwi^Ndoît 
^u'un remords ; poui^l'ûivieiiîir, ^'«w^ ^^eitu : 
un mtdem abu^adeuit ddicùêm » .dÂsoitHelle^ 
^speroAundavU gralia. « La .grice a sura- 
bondé ^ù anroit abondé le cricae (i). » Tou- 
jours prêt à avertir le pécbeur , le Fils de 
'Dieu avoit étal>li sa religion (ùomtm une 
^seconde conscience, pour le .coNipable qui 
auroit eu le malheur de perdre laconscviwce 
naturel; conscience .érangélkpie « freine 
de pi^et de douceur, ^t à laquelle JesiMf- 
Christ «mit accordé le duodii de fa&ie ^icn 9 
que ii^a pas la première. 

A]^^ avoir parié du remords qm ^t le 
erime 9 jleqrok inutile déparier de la satis- 
fection 4fd aecompagpie la^erta. IUq <:offjiteii- 
temeiit iiitérSeur cpi'on éprouve ep :^Eiisai|t 
4ixie benne oMvre, n'est pas fdnswe pombî- 
«laison de 4a malière, 4fdê k reproche de la 
eenscienee Irà^qu'on conimet une jnéc^diite 
action , n'esta crainte des loi^. 

fii des sophistes soutieimenl: «que k ^vertu 
n'est qiï*un amofir-prbpre déguké , et q^e 


(i) Rom. Cap. V , y. 20. 
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lâ pitië n^est qu'un amour de soi-miême; 
ne leur demandons point s% n^cmt jamais 
rien senti dans leurs entrailles » après avoir 
soulage un malheureux; ou. si c^estia crainte 
de retomber en en&nce, qui les attendrit 
sur rinnocence du nouveau-né. La vertu 
et les larmes sont pour les hommes la source 
de Tespërance et la base de la foi : or , 
comment croiroit*il en Dieu , celui qui ne 
croit ni à la réalité de la vertu , . ni à la 
vérité des larmes? 

Nous penserions faire injure aux lecteurs^ 
en nous arrêtant à montrer cojnment Tiai- 
roortalité de Tâme et l 'existence de Dieu se 
prouvent par cette voix intérieure appelée 
conscience. « Il . y a dans ThiHnme , dit 
Cieéron (i), une puissance qui p(>rte* au 
bien et détourne du mal^ nonrseulteme^'t 
antérieure à la naissance des peuples et 
des villes , mais aussi anciepiie que ce Dieu 
par qui le ciel et la terre subsistent et sont 
gouvernés : éar la .raison e^t' un attribut 
essentiel de Fintelligence divine; et cet^ 
raison qui eftft en Dieu , détermine nécessai- 
rement ce qui est vice ou vertu< » . 
*~- — ■ ■ - - ^ 

(0 A4 Atti«. XJI, a8. Trad. 4e d'Qlh,, 
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CHAPITRE XI. 

QvTû a y a point de Morale , s'il n'y a point d'autre Vie« 
Présomption en faveur de F Aine ^ tirée du respect de 
l'Homme pour les Tombeaux. 

IjA morale est la base de la. société; mais 
si tout est matière en nous , il n'y a réelle^ 
ment ni vice ni vertu , et consëquemment 
plus de morale. Nos lois , toujours relatwes 
et changeantes , ne peuvent servir de point 
d^appui à la morale ^ toujours absolue et 
inaltérable; il faut donc qu'elle ait sa source 
dans un monde plus stable que celui-ci, 
et des garans plus sûrs que des récompenses 
précaires, ou des châtimens passagers. 
Quelques philosophes ont cru que la reli- 
gion avoit été inventée fonr la soutenir; 
ils ne se sont pas aperçus qu'ils prenoient^ 
Teffet pour la cause. Ce n'est, pas la religion 
qui découle de la morale , c'est la morale q«i 
naît de la religion, puisqu'il est certain, 
comme nous venons de le dire , que la 
moraleue peut avoir son principe dans 
l'homme physique ou là simple matière; 
puisqu^il est certain que, quand les hommes 
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perdent Vidée de Dieu, ils se précipitent 
dans tous les crimes en dépit des lois et 
des bourreaux. 

Une religion qui a voulu s^clever sur les 
ruines du christianisme , et qui a cm mieut 
faire que TEvangile , a déroulé dans qos 
églises ce précepte du Décalogue : Enfans^ 
lumortt vos pir§$ et jm^e^. Pq^^ni^i les 
théaphih^riapp^ optrjls f^j^c^é l^ der- 
nière partie do pi^Cjeplie^ 0^4^ viffç lon- 
guement P /C'firt qu^'une ro.i$ène s^cEète ]pffr 
a appris qiite rhonwie qiii ^^ fiea #mk pei^t 
rien dûimer. Oonnept aw^oit-ô} yrQfm» 4^ 
années , aàm qui nVeit pas o^^if^ àfi fi^y^e 
deux momens? Tu me jfais jpré^e^ ^ }fL 
ri€, lui aun>il:r.09 4ît, let iu n^ Yé^ f^ ^qf^ 
tu tomixes en poussière! Com^e Jétf^fk^ 
tu m'assuros une kmg w emtwce ^ et as-tu 
comme lui rél£i*qité pour y piôser 4e$ )(H^^^ 
imprudent! Fleure où ta m n^est pas mém^ 
à toi: tu ne possèdes en propre /qDke la fnprt ; 
4pie tireras-tu donc dufiwd de ton aépi^ci» , 
hors le néant, potir récompenser poa ^rept^ ? 
Eaifin » il y a une autre preure morale de 
l^immortalité de Târae , sur laquelle il fyat 
insister : c^est la vénération des baumnes 
pour les tombe^qx. • Là » par un cbanoae 
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invincible , la vie est at^cliiée à la n¥>rt ; Ik , 
la nature humainese montre supérieure an 
peel^e 4e U çtéatfùn , i^ déclare ses hautes 
desjtia^es. La béte f^onnoîtt-eUe ]js ^ercueiji, 
^t s^inqûiète-t-eUe de ^a cendres? Que lui 
4fmt les QSfieméns i» son père , ou plutôt 
sait-dle qud est son père , après que les 
lïesoiiis de rjenfance sont passif ? D'où nous 
vient donc la puissante idée jqne nous ayons 
du trépas? Qufilqpoes ^ins de poussière 
mériteroient-ils nos hommages? Non sans 
doote : nous respectons les cendres de nos 
ancêtres, parce qu'une voix nous dk que 
tout n^est pas éteint ei^ eux. Et c^^est cette 
voix qui consacre le culte fiinèfarediez tons 
les peuplks de la terre : tous sont également 
persuadés que le sommeil n^est pas duralile^ 
même au tombeau , e t qi}e la moit n est 
qu^une transfiguration ^iidLeuse. 

CHAPITRE IV. 

De quelques objections. 

i^ANS entrer trop avant dans les preuve^ 
métaphysiques q^e nous avons pris soin 
d^écarter , nous tâcherons [M^nrtant de ré- 
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pondre à quel<)ues objections qu* on reproduit 
ëtemellement. 

Gicéron ayant avancé , diaprés Platon , 
quHl n'y a point.de peuples chez lesquels 
on n'ait trouve quelque notion de la divinité , 
ce consentement universel des nations, que 
les anciens philosophes regardoient comme 
une loi de nature , a été nié par les incré- 
dules modernes , ils ont soutenu que certains 
Sauvages n'ont aucune coimoissance de 
Dieu. 

Les athées se toumentent en Vain pour 
couvrir la foiblesse de leur cause ; il résulte 
de leurs argumens, que leur système n'est 
fondé que sur des exceptions / tandis que 
le déisme suit la règle générale. Si Ton dit 
que le genre humain croit en Dieu, Tin- 
crédule vous oppose d'abord tels Sauvages , 
ensuite telle personne , et quelquefois lui- 
même. Soutient-on que le hasard n'a pu 
former le monde , parce qu'il n'y auroit eu 
qu'une seule chance favorable contre d'in- 
calculables impossibilités ? l'incrédule en 
convient; mais il répond que cette chance 
eœistoit : c'est en tout la même manière de 
raisonner. De sorte que , d'après l'athée , la 
nature est un livre où la vérité se trouve 
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toiqours dans la note» et jamais dans 1«; 
texte } une laïque doi^t les barbarismes . 
forment seuls Tessence et le génie. 

Quand on yi^nt d'ailleurs à examiner 
ces prétendues exceptions, on découvre ^ 
ga qu^elles tiennent . à des causes locales , ; 
ou qu'elles rentrent même dans la loi établie. 
Ici^ par exepii^e, il 4$t Hm^ qu'il y ait 
d^ Sauvages q^i n'aiçn( aucune notion de 
la divinité. Lfss vpjrag^uris qui avoientavancé 
ce. fait I ont ^té démentis par d'autres voya-^ 
geursvmieux instruits. Parmi les incrédules: 
dcfi bois j on avoit cité les hordes Capa- 
diimnes : eh bien ! nous les avons vus ces^ 
sophistes de la huUe y qui dévoient avoir 
appris dans le livre de la nature, comme. 
ji0^ philosophes dans les leurs , qu 'il n'y a ni 
Dieu ni avenk pour l'homme ; ces Indiens 
sapt d'abswdes Barbares , qui voient Tâiae 
d'im enfant daris une colombe , ou dans une 
touffe 4e sensîtive. Les mères-, chez eux, 
sont as$ez insensées pour épancher leur lait> 
sur le tombeau de leur fils, et elles donnent 
à rhomme, au sépulcre, la même attitude, 
qu'il» avoit dans le sein maternel. Elles pré- 
t^ideM enseigner ainsi , que la mort n'est 
qu^tme i[ecQnde^ère qui nous enfante à une. 
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atotre vie. L'athéîsiB^ nié fers jamais tien 
dé ees pétrplesr q>ur d^eM- à- la Providence 
le logeiSmtdy l^haliit ëf la nèiutiturre; et 
ikM» cdniseifllofesf aui^ iâcpédalesf de 5é effiler 
de ù^ alKé» co^ôtÀpuë, «ftti re^^eioft 
setrËl^cTtfé des fi^^i^ êé Fénnènâ^ 

A«rtre ôfa^ëÉtifoÈ^. 

*é Puiis(}Uie ré^pj^f ërok et' dëerdlt avèe 
riigé ,^ ]^<|ttH> ^il' tèë aHé^aaSûfi^ dfe kf 
HÈa^ift, il àrt'd&iâ!> lâi^tâféAte d^é àâhirè 

àtijcft à p*rii^. » 

Oii l'ésjHl!! et fe éot-ps 56nf deuat 

8'ilsr sôtit «tefrii? / ft vc^i^ &ut cônVéûir qoe 
Ve^prit est vétrikttveê àzn^ \é cùm^^; il' éH- 
itéi^olte (]^^aQssf lof%*téifVps qw^ doi^iîi cetff 
lÊÊûoh, Feâprit' serai en qivei^^r dêgvésy 
i^Mttiis aûK Hiîfi9 qui: le pu^isênir. Il pardtNH 
sf élever OU: s'àbiàssàt àm^^hi^^ ]^»pmtimJ> 
de son enréltfpe. L'abjeetiôU' n^ éubëistt) 
doiic pkâTvdbm^l'KypoAèft^èà't'eipyit et te 
dcirps sditt coÉsidéfësf ebttitiie^ ^f^utt^ sàbs^ 

Dans cdle où Ybû0sappo^2^Hh iw^ÉtC' 
<fii^an et toôC^ partagc^isr tûAm» ^ étf 
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rdssertwii. Or, il est depms long-tetnps^ 
démodtré que Fesprit est essentiellement 
diiérenfe èa^ iHoûpémenty et des autres pro- 
priétés éci Ka matière^ n'étant ni étendu ^ 
ni divisible. 

JàxiA V ckffKtkcAx se renverse de fond en 
cotnfald, pôsifoe tout se réduit à salvoir, 
si hr matière et la pensée sont une et 
même chose; ee qui ne se peut soutenir 
sané^ absùpdité. 

An su^pkei, â ite fàtit pad s'imagàier 
qtt^en empkyyânt lapreseriptîon pour écarter 
celte dU&Gultéy il soit impossible de Tattar- 
qder par le foaà. On peut prouver ^^alwrS' 
méine que Vesjj^irit sesàblie suivre lès acci- 
deœr du cbrlis^ il^ ooi^ierve les casactères' 
distinctife de son essence. lies athées y pac ' 
esniiple , pfXNliiideBff en triodiphe la folie , 
letf iiâcB^oves' au eefrréau, \ts fièvres déli-* 
i^itttN : afin* d'éiayer laîr systèitie^ ces 
hiMliineè sont obl^és d^enirôlery pour ausd-. 
lîAFèj^ dansr lerop oaeuse, lea malheurs de 
rbomanité. Eli bien âono, ces fièvres^^ 
cette Mit ( cpie raçMiÊâne, c'e^t-à-diré l^ 
génie du mal, a raison d'appeler en' pretiW 
àsé» ]:^tté^)y qad^démoMmst^êliei^ af^^ès 
t€H«t ? Jé^ t9i«^ use- tmëghHak» dérégli^^ 
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mais un entendement r^lé. Le fou et le 
malade aperçoivent des obfets qui n^exis--^ 
tentpas; mais raisonnent-ib^^uio? sur ces 
objets? il$ tirent d^une cause infirme des 
conséquences saines. 

, Pareille chose arrive à Thomme attaqué 
dé la fièvre ; son âme est offusquée dans la 
partie où se réfléchissent les images y parce 
que rimbéciUité des sens ne lui transmet 
que des notions trompeuses : mais la régiim 
àiËA idées reste entière et inaltérable. Et de 
même qu'un feu aUumé dans une vile ma- 
tière , n'en est pas-moins un feu pur , quoi- 
que nourri d'impurs alimens; ainsi la 
pensée , flamme céleste y s'élance incorrup- 
tible et inunortelle^ du milieu de la corrup- 
tion et de la mort. 

Quant à Finfluence des climats sur l'es- 
prit, qui a été alléguée comme une preuve 
delà matérialité delà pensée 9 nous prions les 
lecteurs de i^ire quelque attention à notre 
réponse ; car, au lieu de résoudre une ob jét- 
tion, nous allons tirer de la choise même 
qu'on nous oj^po^e , une preuve de l'immor- 
talité de l'âme. 

. On a remarqué que la imture se moatre 
plus forte au s^t«9triOn et au %»à^i. c^est 


DU CHRISTIANISME. 289 

totre l«s tropi^uies que se trouveht les plus 

grands quadrupèdes , les plus grands rep* 

tiles , les plus grands oiseaux, les plus grands 

fleuves, les plus hautes jnontagneià ; c'est 

dans les régions du nord que vivent les 

puissans cétacées , qu^on rencontre Tënorme 

fucus et le pin gigantesque. Si tout est e£Eet 

^ de matière ^ con^binaisons dMlëmens , force 

de soleil , résultat du froid et du chaud , du 

sec et de Hiuraide , pourquoi Thomme seul 

est-il excepté de la loi jgénérale ? Pourquoi 

sa capacité physique et morale ne se dilate- 

t-€lle pas avec celle de Téléphant sous la 

ligne, et de la baleine sous le pôle ? Dira-. 

t-on quHl est comme le bœuf, un animal de 

tous les pays ? Mais le bœuf conserve son 

instinct en tout climat, et nous voyons,. 

par i^apport à Thomme , une chose Ëien 

difiiérente. 

Loin de suivre la loi générale des êtres , 
loin dé se fortifier là où la matière est 
supposée plus active, Thomme, au contraire, 
s^'affoiblit en raison de Taccroissement de la . 
création anilnale autour de lui. L^ndien, 
le Péruvien , le Nègre au midi ; TEsqui- 
jnaaiix, le Lapon au nord, en sont la preuve. 
Il y a plus : T Amérique , où le mélange des 
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Mmom et des eaux donné à la végétation la 
vîgueuF d 'une leiire priraitiTe , F Améi^que 
est pemkieusë. aux vace» d'Hommes, quoi- 
qu'elle le «tienne moins chaque^jour, en 
laison de ra4dibli6saa[ient du^ principe ma^ 
térieL L'homme n'a toute son énergie que 
dans» les pégions- oà- les éiém^ns moins 
yà& laissent un pins libre co«ki^ à la pensée , 
où cette peii^e, pour ainsi d$!Fe dépouillée 
de aon YÂtemenl teprestre, n-eet gênée dans 
aucun de ses mouv^men», dan» aucune Âe 
ses Êicultés^ 

Il faut donc i^ecoRiM^tFe ici quehiue chose, 
en opposition directe avec la nature passive ; 
or^ cette- chose est notre* âme immâ(rtelle. 
£lle réputé aux^ opérattrais^ de ht matière ; 
elle eçt malade , elle languit' quand elle en 
est trop touchée. Cet état de langueur de 
rame produit à son tour la déhilité da 
corps; le corps, qui, s'il eût été'seuJ, eût 
prc^ité sous les- feux du ^l^sil , est^ontrarié 
par rabattement de l'esprit. Que- si I'qb 
dîsoit que c'est , au con^aire , ' le corpsqtti ^ 
ne pouvant supporter les extrémités du fihoid 
et du chaud > faôt dégénérer l'âme , ôfi d^ë- 
nérant lui-*méme , ce- s^:H)it une seconde foia 
prendre Teffi^t pouiv leu càv^e» €ê n'taX' pa^ 
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,ie Vaôe i^uî agit " sïù: là liquèuï-, c'est l'a 
li<5(rfedi* qui toûînfaènfele vase , et ces pré- 
tendus effets' dû côi^^ sur VSime]y son£ létr 
eSete de râime sûr ïe côips. 

tiâ doiiblé iébûît^ mênïaié et physique 
d^s neùpïes du nord et' du mîdî , ïà mélan- 
colîe dô'ïît ils sembletit' frappés , né peuvent' 
uànè , sélbii lïoùs , être altr&ùée à une 
lîlire^ t!f<i^ rélâchée' ou trop leiidué, puis- 
xfiïé^ l^^ ïSi^méB àCcidëiîs ne produisent pas . 
le même effet dans les zôiiés ténipéri^és. 
Ôéî^ée â^âfectidn pUiptive deV habitàïis du 
pore et des tropiques est une véritable tris- 
tesse îhteuèctùelîe , produite par là' pôsi- 
tion de lame, et par ses combat^ contre 
les .forces* de la matière. Amâi, non-seu- 
lêmënt Dieu a marque sa sagesse par' les^. 
avantages que le globe' feïire de Ta diversité" 
des làtitùùes;,. mais, eu piaçahfl^hpmnïesùr 
cette échoie , il nous a démontre presque 
m'atnéiïiattquement* Fimniôftalité' de notre 
essence \ puisque l'4me se raît le pliis sehtîrV 
la ou la matièï^e agit le, moins, et* que 



^leu est 
empreinte dans nbs âmes , elle doit devance^ 
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réducation, prévenir le raisonnement, se 
montrer dès reufance : or , les enfant n'ont 
point ridée de Dieu ; dope , etc. » 

Dieu étant esprit, et ne pouvant être 
entendu que par V esprit , un enfant chez 
qui la pensée n'est pas encore développées 
ne sauroit concevoir le souverain Etre. Ne 
demandons point au . cœur sa fonction la 
plus noble, lorsquHl n'est pais achevé ^ 
lorsque le merveilleux, ouvrage est eacQre 

entre les mains de rpuvrier. . 

. > < • .. . ' 

Mais d'ailleurs on peut soutenir que 
Tenfant a du moins Vinstitict de son Créa- 
leur ? Nous en prenons à témoins ses petites 
rêveries , ses inquiétudes , ses craintes dans 
la nuit, son penchant à lever les yeux vers 
le ciel. Un enfant joint ses deu)c piains. 
innocentes, et répète après sa mère une 
prière au bon Dieu. Pourquoi ce jeune 
ange de la terre balbutie-t-il avec tant 
d'amour et de pureté , le nom de ce sou- 
verain Etre qu'il ne connoît pas? 

Voyez ce nbuveau-né qu'une nourrice 
porte dans ses bras. Qu'a-t-il dit pour 
donner tant de joie à ce vieillard, à cet 
homme fait , à cette femme ? deux ou trois 
syllàbei^ à demifon&ées^ que personne n'a 
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Comprises : et voilà des êtres raisonnables 
transportés d'allégresse , depuis Taïeul » qui 
sait toutes les choses de la vie, jusqu^àla 
jeune mère qui les ignore encore. Qui donc 
a mis cette puissance dans le verbe de 
rbomme ? Pourquoi le son d'une voix bu- 
maine vous remue-t-îl si impérieusement ? 
Ce qui vous subjugue ici , est un mystère qui 
tient à des causes plus relevées, qu'à Tin- 
térèt qu'on peut prendre en Page de cet 
en&nt ; quelque chose vous dit que ces 
paroles inarticulées sont les premiers bé- 
gayemens d'une pensée immortelle. 

CHAPITRE V. 

Danger et inutilité de l'Athéisme. 

IL y a deux sortes d'athées , bien distinctes : 
les premier , 4;gnséquens dans leurs prin- 
cipes, déclarent, sans hésiter, qu'il n'y a 
point de Dieu , par conséquent point de 
différence essentielle entre le bien et le mal , 
que lé monde appartient aux plus forts et 
aux plus habiles, etc. Les seconds sont les 
honnêtes gens de Tathéisme, les hypo- 
crites de» l'incrédulité ; absurdes person- 
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na^s , <jui , ayeç une ^o^eeur feiptç , $« p<w^ 
teroiepîi i jtaa^ Jp». e3;p,è$ po»ï ço»ff wir Ipi^r 

en sTf^p? égorgÇWt ; le* P®*? 4^ WW4e fit 

ils joijgHenI; ^j^^t v^çep 4ç iW^S, VwtçJé.- 
fançfB 4u sect^içjB, ^t. j>mf>Hrrpfppy^ dp 
Vailtçju^. .,■ . 

PC détruit: pi jç bQslWHr pf ^ rerf» , et 
3u'il n'y 9 poi|»t ^e cpiî^itioft 91* »1 W . sçi* 
aussi profit^lilf d'étpç jjaçridy^ ^C 4'Çt^^ 
religieux : c^est ce qu'il convient d'examiner. 
Si une chose d6i¥:^re estimée en raison 
de son plus on ^i^ûpq 4^'ptili^ , Tathéisme 
est bien .méprisable, car il n'est bon à 
personne. 

. P;|f€ourqB^ lay^e^ffi^aii^e; cttWffÇn^ 
par les pi^SYref pt Ips ipfortwjé^ y p^i^ 

gu'ils font la ïti?â0Titç sur 1^ te^^rp, |;h jifi^i , 

mnombrable fi^in^k di^.miféf^le^9 ^%çe 

à voqs: quç l>t)i|éis^e ^\ utiile ? Répfm^* 

Quoi} pas une voiç! p^s «P^ ^ulervpii! 

^'ei^tends ^^ cantique; d'esp wftnf e , et ^es 

soupirs ^ui inontent ^efs le S.eigneur-J 

Ceux-ci croient : passons aux heureux. 
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Il nous semble que ThoAime heureux n^a 
aucun intérêt à être athée. Il est si doux 
pour lui de songer que ses jours se prolonr 
^eront au-delà de la vie ! Avec quel déses- 
poir ne quitteroit-il pas ce moiide, s^U 
croyoit se séparer pour toujours du bonheur ! 
£n vain tous les biens du ^ècle s'accumule- 
roient sur sa tête ; ils ne sefviroient qu^à lui 
rendre le néant plus affreux. Le riche peut 
aussi se tenir assuré que la religion augoien** 
tera ses plaisirs , en y mêlant une tendresse 
ineffable ; son cœur ne s^endurcira point , 
il ne sera point rassasié par la jouissance v 
inévitable écueil des longues prospérités : la 
religion prévient la sécheresse de Tâme; 
c^est ce que vouloit dire cette huile sainte , 
avec laquelle le christiani^wiie con&acroit la 
royauté t là jeunesse et la ihott, pour les 
empêcher d^être stériles. 

Le guerrier s^avancë au combat : scra-t*il 
athée , cet enfwt de la gloire ? Celui qui 
cherché tme vie Aai» fin i ecynsetitira-t-il k 
finir ? Paroîssen siir vas nues tobilantes ^ 
innombrables soldats , atitiqbes légions de 
la patrie ! Fameuses milicei^ de la France ^ 
€t maintenant milices du ciel, paroissé^J 
Dites aux héros de notre âge i du haut de k 
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cité sainte , que le hitart n^èst pas tout entier 
'au tomber ^ et quHl reste après lui quelque 
t:hose de plus qu^ne vaine renommëe. 
- Les grands capitaines de Tantiquité ont 
été remarquables par leur religion : Epami- 
nondas, libérateur de sa patrie, passoil 
pour le plus religieux des hommes ; 3^éno- 
phon y ce guerrier philosophe , ëtoit le mo- 
dèle 'de la piété ; Alexandre , étemel exemple 
des cbnquéransv se disoit fils dé Jupiter; 
chez les Romains , les anciens consuls , da. 
la République , Cincinhatus , Fabius , Papi« 
rius Cursor , Paul Emile , Scipidn , ne met- 
loient leur espérance que dans la divinité 
du Capitole ; Pompée marchoit aux com- 
bats j en invoquant Tassistance divine ; César 
vouloit destendre d'une rate céleste ; Caton , 
son rival y étoit convaincu de Timmortalité 
de rame ; Brutus, son assassilk, croyoitaux 
puissances surnaturelles > et Auguste, son 
successeur, ne régna qu^au nom des dieun. 
Parmi les nations modernes , étoit-ce un 
incrédule que ce fier Sycatnbre , vainqueur 
de Rome et des Gaules , qui , tombant aux 
pieds d^un prêtre , jetoit les fondemens de 
VEmpire Français? Etoit-ce un incrédule 
que ce Saint Louis , arbitre des rois , e^ 
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révéré même des infidèles? Duguesclin , dont 
le cercueil prenoit àes villes , Bayard, che- 
valier sans peur et sans reproche, le vieux 
connétahle de Montmorenci , qui disoit son 
chapelet au milieu de$ camps , ëtoîent-ils 
des hommes sans foi? O temps plus mer- 
veilleux: encore, où un Bossuet ramenoit 
un Turenni dans le sein de FEglise ! 

Il n est point de caractère plus adpiirahle 
que celui du héros chrétien : le peuple qu^il 
défend le regarde comme son père ; il pro- 
tège le laboureur et les moissons ; il écarte 
les injustices : c^est une espèce d^ange de la 
guerre , que Dieu envoie pour adoucir ce 
fléâu. Les villes ouvrent leurs portes au seul 
, bruit de sa justice , les remparts tombent 
devant ses vertus ; il est Tamour du soldat 
•et Tidole des nations ; il mêle au courage du 
guerrier, la charité évangelique ; sa conver- 
sation touche et instruit , ses paroles ont 
une grâce de simplicité parfaite ; on est 
étonné de trouver tant de douceur dans un 
homme accoutumé à vivre au milieu des 
périls : ainsi le miel se cache sous Técor^re 
d^un chêne qui a bravé les orages. 

Concluons que , sous aucun rapport ^ 
Tathéisnie n'est bon au guerrier. 


\v 
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Nous ne voyons pas qu'il soit plus uti^ 
dans les états de ia nature f que ^ans les 
conditions de la société. Si la morale pOrte 
tout entière sur le dogme de l'ead^tence de 
Dieu et de FiaunortaUté de Vkm^ , mk père>, 
un fils, des éponx, ^^^<>ut aucun intérêt 
à être incrédules. £h! comment, par 
exemple , ^ concevoir qu'une femme puissie 
être athée ? Qui appuiera œ roseau , tk la 
religion n'en sputiet^t k fragilité P £ti^ le 
plus foible de la nature « tofu jour^ k Ih v^Ue 
de la mort ou de la perte de. ^nA tbarmés , 
qui le soutiendra cet être qui sourit et qUi 
meurt, si son e^oir n- est point au-deli d'une 
existence éphéonète ? Par le sttid intérêt de 
sa beauté, la femme dpit être [neuse. Dod- 
ceary soumission f aménité^ tendresse, soûl 
vaiLe partie de» cfairmes que £é Créatew 
prodigua à notre première mère, et kipti^ 
Sophie est mortelle à cette sorte d'aitraits. 

La femme qui a niturellement l'instinct 
du mystère , qui prend plaisir à ëe voiler, 
qui ne découvre jamais qu'ime moitié de 
ses grâces et de sa pensée , qfoi peut être 
devinée , mais non connue, qui comme mère 
et comme vierge , est pleine de sedrets , qui 
séduit surtout par soft ignorance > qui fût 
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formée pour jia vertu et le sçi^Umepl le pin» 
iny^téiietuv:, la pi^deur et Famour^ cette 
femme reponçant au doun; instinct de son 
sexe, jint4'une main {bible et téméraire^ 
chercher h soo^eyfiv Tépai» rideau qui couviç 
ia Divimté ! A qui pense^t^elle plaire par cet 
efibrt (sacrilége ? Croit-^Ue , fna }opigiiaût 0e# 
ridicules blaspbèmea et sa ^vole métapbyr 
sique aux imprec^ttioos 4e9 Spinosa et aujc 
spphismes def 3ayle, wo» donner une 
^ande idéfi de son initie? Sans douté ellp 
n^a pas détssein de se choisir un épf^:iç. 
Quçl homm^ 4^ hoa sew voudroit s^^ocier 
une compag^e Impie ? 

L'^ouse ixKTédidç a rapr^m^nt l'idée df 
ses devoirs; edle passe ses jours ou à réir 
somier sur la vertu sans la pratiquer ,. ou à 
suivre ses plaisirs dans le tpurhill<»i du 
moi^de. Sa tête est vide, son âme creuse; 
r^nnui la dévore ; elle n'a ni IMeu , ni 
soins domestiques I pour remplir Fabime 
de ses momens. 

Le jour vengeur approche; le Temps 
arrive, menant la Vieillesse par la main. 
I^e j^xectre aux cheveux blancs , aux épaules 
voûtées, au^ mainst de glace « s'assied sur 
le seuil du logis de la femme incrédule^; 
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elle Taperçoit , et pousse un èri. Mais qui 
peut entendre sa voix ? Est-ce un époUx ? il 
n'y en a plus pour elle ; depuis long-temps 
il s'est éloigné du théâtre de son déshonneur. 
Sont-ce des enfans ? perdus par une éduca- 
cation impie et par l'exemple maternel , se 
soucient- ils de leur mère?- Si elle regarde 
dans le passé, elle n'aperçoit qu'un désert 
bu ses vertus n'ont point laissé de traces. 
Pour la première fois , sa triste pensée se 
toùnie vers le ciel; elle commence à croire 
qu'il eût été plus doux d'iavoîr une religion. 
Hegret inutile! la dernière punition de 
l'athéisme dans ce monde est de désirer la 
foi sans pouvoir Tôbtenir. Quand, au l>out 
dé sa carrière , on reconnoît les mensonges 
d'une fausse philosophie; quand le néant , 
comme un astre funeste, commencé à se 
lever sur l'horizon de la mort, on voudroît 
revenir à Dieu , et il n'est plus temps : l'es- 
prit abruti par l'incrédulité, rejette toute 
conviction. Oh! qu'alors la solitude est 
profonde , lorsque la Divinité et les hommes 
se retirent à la fois ! Elle meurt cette femme, 
elle expire entre les bras d'une garde payée, 
ou d'un homme dégoûté par ses souffrances , 
qui trouve qu'elle a résisté au mal bien des 
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jours. Un chétif cercueil renferma toute 
l'infortunée : on ne voit à ses funëraUIes ni 
une fiUe échevelée, ni des gendres et des. 
petits-fils ^n pleurs ; digue cortège qui ^ avec 
la bénédiction du peuple et le, chant des 
prêtres y accompagne au tombeau la mère 
de fisimille. Peut-être seulement un fils in- 
connu, qui ignore le honteux secret de sa 
naissance , rencontre . par hasard le convoi ; 
il s'étonne de l'abandon de cette bière , et 
demande le nom du mort à ceux qui vont 
jeter aux vers le cadavre qui leur fiit promis 
par la femme athée. 

Que diflEérent est le sort de la femme 
religieuse! Ses jouris sont environnés de 
joie, sa vie est pleine d'amour : son époux,, 
ses enÊms, ses domestiques la respectent 
et la chérissent ; tous reposent en elle une 
aveugle confiance , parce qu'ils croient fer-l 
mement à la fidélité de celle qui est fidèle 
à son Dieu. La foi de cette chrétienne se 
fortifie par son bonheur, et son bonheur 
par sa foi ; elle croit en Dieu , parce qu'elle 
est heureuse, çt elle est heunsuse, parce 
qu'elle croit en Dieu. 

II sufiGit, qu^ne mère voie sourire son 
enfiamt , pour être convaincue de I4 réalité 
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d?ime féBtité supréwcf. LsL bonté rfe la Pro- 
vidence se ttïûatre totrj entiéi* àkûs le ber- 
ceau de Fhtmitrie'. Quel» âccdr& f oacb^ns ! 
ne seroiéilf-'Hs'cjtïe 1er effets dPmie imeiteibîe 
mafièt^e? E^enfânt naît, fci ùmmeffe eirt 
pleine ;' lar Bdtrcftfe Ai jetfrier cotMve n'est 
point armiJe% dVpetïr dé blesser la cdupe 
âa bafnqtiet'matbmef , il c^t, le- kdii de- 
vient pliis' nttmVîs&afiïti : ùti ïersèîwe , la* mi^t*- 
véilletrse fcritâiriertàrit. Cette fertttntr ^ fôlBlé 
srtont à^<îotfp açtqfûîs' des'fowés qùiîui* fenr 
fitirmonfter dtes Éattgùéff qne' né pDtfrrt>îf sup- 
porter rhoihme le pW robuste Qw'é^-cê 
qcti ïâ r^ifl^ atr ittilietr de* fo nnir, au 
moment mêitie ait sott* fife var deûîsîtfder* le 
repas accotituttt^^* li^o'ît kit vîehf cfeltfe^ 
adresse^ qtï*elfe ïi*!apniit! jàlflais"^ eue? êômriie 
efie tondie' cette" tèttdrtïrièiïr'sàtisrà Hirikêtt 
ses soins' sfetiiïilettt être lé tftfit dè^ l*e3^le'- 
rîence de ibtA&s^ ink*] jgt'cépeifdatft c*éât lÎT 

son premiéT-n^-f' £e inoîttdivbrtïîr éjpoû- 
vantoir la' vlèrgè ; cit smt Ifer armées , lèr 
fondrésr, ïès périls; qirtférttni; pîHr là riîèrtn* 
Jadis , il Êrtfoit^ àf cTette fttnfrfe 'iiûièr nourri- 
ture délicate, une robe" fihc^, Une* cdu<5lié 
ntolle ; lé*mpin<fre soûflîé^d^ l*&ii*-l%-com- 
modoît : à"- pràétir uiï pâïà^grèSâetV uîi 
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Tâtemeiit de bure , une poignëe de paille , 
la pluie et les yents ne lui idiportent guère, 
tandis qtt'eHie a dans sa raameUi& une goutte 
de laU pour nourrir son fils, et' dan» se» 
haâloi» mt coio de manteau' pour Ten- 
velopper. 

Tout étant ainsi , il feu<froit être bieiv 
obfi^fté pour ne pas embrasser E& parti où 
non-^seulement la rabon trovnre le plus grand- 
nombre depreuYes^ msô» où- te amorale, le 
bonh|sur , l'espérance , Tûistinct même etle» 
désira de l^me nous portent" naturellement ; 
car s'il étoit vrai , comme il est £mx , 
que l'esprit l4nt la balance égale «itre Bien 
et- Fathéisme , encore est*-fl certain qu'elle 
pencheroit beaucoup du côté du premier : 
outre la moitié de sa raison-, Thomme met 
de phis dans le bassin de Dieu , tout le 
peids de son^ cœur; 

On sera convaincu de cette vérité , si 
Ton examine la manière dont Fathéisme^ 
effila religion- procèdent dans leurs démons- 
trations. 

lia religion ne se sert que de preuves * 
générales ; elle ne juge- que sur l'ordonnance 
des cieux'i sur les lois'^dé l'univers; elle ne 
voit queles-grâces de latiature, les instincts- 
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charmans des animaux* et leurs conve^ 
nances avec Thomme, 

L^athéisme ne vous apporte que' de hon- 
teuses exceptions; il n'aperçoit que des 
désordres, des marais, des volcans, des 
bétes nuisibles; et comme s'il cherchoit 
à se cacher jdans la boue , il interroge les 
reptiles et les insectes, pour lui fournir 
des preuves contre Dieu. 

La religion ne parle que de la grandeur 
et de la beauté de Thomme : 

L'athéisme a toujours la lèpre et la peste 
à vous offrir. 

La religion tire ses raisons de Ia< sensi- 
bilité de rame , des plus doux altachemens 
de la vie ; de la piété filiale , de l'amour 
conjugal, de la tendresse maternelle : 

L'athéisme réduit tout à l'instinct de la 
béte ; et , pour premier argument de son 
système, il vous étale un cœur que rien 
ne peut toucher. . 

Enfin, dans le culte du chrétien, ou 
nous assure que nos maux auront un^erme ;' 
on nous console , on essuie nos pleurs , oa 
nous promet une autre vie : 

Dans le culte de Tathée , les Douleurs 
l^umaines font fumer l'encens , la Mort est 
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le sacrificateur , Tautel un Cercueil » et le 
Néant la divinité» 

CHAPITRE VI. 

Fin des Dogmes dû Chtûtianlsmte. Etat des peine) et ^e> 
récompenses dans uae amire vie. Elysée an^ue» etc. 

L'EXISTE ncs d'un Etre suprême une 
fois recoimue', et rimmortalitë de^ l'âme - 
accordée,. il n*y a plus, quant au fond,: 
de difficulté à admettre un état de r^om^* 
penses et de châtiinens après cette vie : les 
deux premiers dogmes entitsiinent de néces^' 
site le troisième. Il ne s'agit donc que ée • 
faire voir . combien celui-ci est moral et 
poétique dans les opinions chrétiennes,, 
et combien la religion évangelique se 
montre encore ici . supérieure à tous les 
cultes de la terre. 

Dans l^Iy^ée des anciens , on ne trouve ' 
que des héros et des hommes qui avoient- 
été heureux ou édatans dans le monde; les ' 
enfans , et, apparemment les esclaves et les' 
hommes pb$^curs ( c'est-à-dire l'infortune et 
Vinnocence ) , étoient relégués, aux enfers. 

X, 20 


3o6 GJCNIE 

£t quelles rëcompendes pour la verta, que 
ces banquets et ces danses dont rétemelte 
durëe suffiroit pour en faire un des tourmens 
du Tartare! 

Mahomet prometd^autres jouissances. Son 
paradis est une terre de musc et de la plus 
pure fariAe. d^e feomeat , qu'ajrrose le fleure 
de vie, el TAi^wtar, rivière qui prend sa 
source sous les racines du Tuba , ou l'arbrç 
du bonheur. Des £oataiocs dont les grottes 
sont d^ambre gris^et les bords d^aloès , mur- 
Qiurait souB dm p^Imi^rs d'or. Sur les rives 
d'un lac quadrangulaire , reposent mille 
coupes &ites d'étoile, dont lésâmes prëdes- 
tkiëes se servent pour puiser l'onde, lies 
élus assis^ sur des tapis de soie, à l'entrée 
de leurs tentes, mangent le g^obe de la 
terre , transformé p w Allah en un merveil- 
leux gftteau. Des eunuques et soixantenlouze 
filles aux yeux noirs , leur servent dans tivns 
cents plats d'or le poisson Nun , et lès c6tes 
du bn£Qe Bâlaqi. L'ange Israfil chante de 
beaux cantiques; les Houris mêlent leurs 
voix à ses concerts.; et les âmes des portes 
vertueux , retirées dans la gioUt de certains 
oiseaux qui voltigent sur Marbre du bcnheur^ 
accompagnent le choeur céleste. C^pen^ 
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iant det cloches de cristal , suspendues aux 
palmiers d*or , sont mélodieusement agitées 
par un vent sorti^u trône de Dieu (i). 

Les joies du ciel dés Scandinaves étoîent 
sanglantes; mais il y avoit de la grandeur 
dans les plaisirs attribués aux ombres guer- 
rières ; elles assembloient les ora^s et diri- 
geoient les tourbillons : ce paradis étoit le 
résultat du genre de vie que menoit le Bar« 
bare du nord. Errant sur des grèves sauvages, 
et prêtant Toreille à cette voix qui sort de 
rOcéan, il tomboit peu à peu dans la 
rêverie ; égaré de pensée en pensée , comme 
les flots de murmure eu murmure , dans le 
Vague de ses désirs , il se mêloit aux été- 
mens , montoit sur les nues fiigitives , balàn- 
çoit les forêts dépouillées , et voloit sur les 
mers avec les tempêtes. 

Les enfers des nations infidèles sont au^i 
capricieux que leur ciel : nous parlerons du 
Tartare dans la partie littéraire de notre 
ouvrage , où nous allons entrer à l'instant. 
Quoi quHl en soit , les récompenses que. le 
christianisme promet à la vertu, et les 
châtimens qu'il annonce au ' crime , se font 
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(i) L« Coran et ks poëtes arabes. 
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reconnoitre au premier coup d^œil pdur \&f 
véritables. Le ciel et Fenfer des chrétiens 
ne sont point imaginés d'après les mœurs 
particulières d^un peuple, mais ils sont 
fondés sur des idées générales qui con- 
viennent à toutes les nations et à toutes les 
classes de la société. Ecoutez ce quHl y 
a. de plus simple et de plus sublime en 
quelques mots : — Le bonheur du juste 
consistera dans l'autre viç, à posséder Dieu 
avec plénitude; — le malheur de Timpie 
sera de connoître les perfections de Dieu, 
et d'en être à jamais privé. 

On*dira peut-être que le christianisme ne 
fait que répéter ici les leçons des écoles de. 
Platon et de Pythagore. On convient donc 
au 'moins que la religion chrétienne n^est 
pas la religion des petits esprits^ puisqu'on 
avoue que ^es dogmes sont ceux des ^ages ? 

En effet, les Gentils reprochoient aux 
premiers fidèles de n'être qu^une secte de 
philosophes; mais, £iit-il certain, ce quin^est 
pas prouvé, que l'antiquité eût, touchant 
un état futur, les mêmes notions que le 
christianisme , autre est toutefois une vérité 
renfermée dans im petit cercle de disciples 
choisis, autre une vérité qui est devenue 
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I31 manne commune du peuple. Ce que les 
beaux génies de la Grèce ont trouvé par un 
dernier efifort de raison , s'enseigne publi- 
quement aux carrefours de nos cités; et le 
manœuvre peut acheter pour quelques 
deniers , dans le catéchisme de ses enfans , 
les secrets les plus sublimes des sectes 
antiques. 

Nous ne dirons rien à présent du purga-» 
toire , parce que nous le considérons ailleurs 
sous ses rapports moraux et poétiques. Quant 
, au principe qui établit ce lieu d'expiation , 
il est fondé sur la raison même , puisqu'il 
y a un état de tiédeur entre le vice et la 
vertu , qui ne mérite ni les peines de Fenfer , 
ni les récompenses du ciel. 

CHAPITRE VII. 

/ Jugement dernier. 

r 

Les Pères ont été de difiFérentes opinions 
sur l'état immédiat de l'âme du juste , après 
sa séparation d'avec le corps. SaintAugustin 
pense qu'elle va dans un séjour de paix , en 
* attendant qu'elle se réunisse à sa chair 
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incorraplible (i). Saiat Bernard croit 
qu'elle est reçue dans le ciel , ou elle con- 
temple rhumanité de Jésus^-Ghrist, mais 
non sa diyinité , dbnt elle ne Jouira qu^apre» 
la résurrection (2) ; dans quelques autres 
endroits de ses sermons, il assure qu'elle 
entre immëdiatement dans la plénitude du 
bonheur céleste (3) : cVst le sentiment que 
l'Eglise paroît avoit adopté. 

Biais comme il est )uste que le corps et 
râme.9 qui ont commis ou pratiqué ensemble» 
ou la £aiute , ou la vertu , souffrent ou soient 
récompensés ensemble, la religion nous 
enseigne que celui qui nous tira de la pouJH* 
sière , nous en rappellera une seconde foi^ 
pour comparoître à son tribunal. L'école 
stoïque croyoit , ainsi que les chrétiens , à 
Tenfer , au paradis , au purgatoire , et à la 
résurrection des corps (4) 9 et Tidée confuse 


(1) De Trinii. lib. XV, cap. 25« 
(a) Serm. in SancU omn. x-2-3. De Considérai: 
lib. V. cap. 4* 

(3) Setm. II de S. Malae. n. 5. Serm. de S. Vie*. 
11. 4. 

(4) Senec. epût. 90. id. ad M«rc. Laert. lib. VIL Plut. 
in resig. sioic. ei in fac. lun. 
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de ce dernier dogme éMit répaqduc chez 
les mages (i). Les Egyptiens espéraient 
revivre après avoir passé mille ans dans la 
tombe (2); les vers Sibyllins parlent de la 
résurrection, du jugement dernier (3), etc. 

Pline , en se moqnant de Démocrite , nous 
apprend quelle étoit Topinion de ce philo- 
sophe , touchant une résurrection : SùmUs 
et de asserpondis corporibus hormnumy ac 
repiçiscendi promissa à Democriio vanitas^ 
qui non viœit ipse (4)- 

LaVésurrection est clairement exprimée 
dans ces vers de Phocylide, sur la cendre 
dès morts : 

O» fl«x«r mf/Aunf «roxt^t/Afp «fS^mvii». 

« Il est impie de disperser les restes de 
rhomme; car la cendre et les ossémens 
des morts retourneront h. la lumière , et 
deviendront semblables aux Dieux. » 


(x) Hy^. relig. Prâs. Plut de Is. ei Osir. 

(2) Diod. et Hcfod. 

(3) Bocchm in SoUn. cap. 8. Lact. Ub. VII, cap. 29; 
lib. IV, cap. i5, 18 et 191. 

(4)Lib. VII,cap.55. 
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Yirgilç parle obscurément du dogme de 
la résurrection , dans k' sixième^ livre de 
FEnéide. 

Mais comment des atomes dispersés dan» 
les élémens, pourront- ils se réunir pour 
former les mêmes corps ? Il y ^ long-tenips 
que cette objection a été faite , et la plupart 
des Pères y ont répondu (0* « Explique-moi 
comment tu es , dit TertuUien « et je te dirai 
.comment tu seras (2). » - 

Riçn n^est plus frappant et plus formi- 
dable que ce moment de la fin des Aècles » 
annoncé par le christianisme. 

En ce temps-là , des signes se manîfea- 
teront dans les cieux : le puits de Tâbîme 
s^ouvrira ; les sept anges verseront les sept 
coupes pleines de la colère; les peuples 
«'entre-tueront ; les mères entendront leurs 
fruits se plaindre dans leur sein, et la Mort par- 
courra les royaumes sur son cheval pâle (31)* 

■ ■ ■ 

(1) S. Cyrille, ëréque de Jérasalem , Catéch. XVIII. 
S. Grëg. Nie. Orat pro, Res. cam. S.' AugusL de Cia. 
Dei^ lib. XX. S. Chrjs. HomeL in Resun camJS. Grëg. 
pap. dial. IV. S. Amb. Serni. in Fid. ris. 8. Epipk- 
Ancyrot. p. 38. * 

(2) In Apologet. 

(3) Apoc. Cap. FJ, T. &, , , 
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Cependant la terre chancelle sur ses bases ; 
)a lune se couvre d^un voile ^nglant, les 
astres pendent à demi détachés de leur 
Yoûte : Tagonie du monde commence. Tout 
à coup rheure fatale vient à frapper ; Dieu 
suspend les flots de la création , et le monde 
a passé comme un fleuve tari. 

Alors se fait entendre la trompette de 
range du jugement ; il crie : Morts , leçez-- 
vous; SUHGITE, MORTUi! Les sépulcres se 
fendent , le genre humain sort du tombeau , 
et les races s^assemblent dans Josaphat 
. Le Fils de THomme apparoît sur les 
nuées ; les puissances de Tenfer remontent 
du fond de Tabime , pour assister au der- 
nier arrêt prononcé sur les siècles : les 
boucs et les brebis sont séparés, les mé- 
chans «'enfoncent dans le gouffre , les justes 
montent dans les cieux : Dieu rentre dans 
son repos , et partout règne Tétemité. 

CHAPITRE VIII. 

Bonheur des Justes. 

On demande quelle est cette plénitude de 
lionheur céleste , promise à la vertu par le 
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christianisme ; on se plaint de sa trop grande 
mysticité : « Du moins dans le système 
mythologique , dit-on , on pouvoit se fonaer 
une image des plaisirs des ombres heu- 
reuses ; mais comment comprendre la fiai** 
cité des élus? » 

Fénélon l'a cependant devinée cette féli* 
cité, lorsqu^il fait descendre Télémaque.au 
séjour des mânes : son élysée est visiblement 
un paradis chrétien. Comparez sa desciip« 
tion à rélysée de TËnéide, et vous rtàrrez 
quels progrès le christianisme a Catit Êdre k 
la raison et au cœur de Thomme. 

« Une lumière pure et douce se répand 
autour des corps de ces hommes justes y et 
les environne de ses rayons conmie. d^nn 
vêtement : cette lumière n^est point sem* 
blable à la lumière sombre y qui éclaire les 
yeux des misérables mortels, et^ qui n^est 
que ténèbres ; c^est plutôt une gloire céleste 
qu^une lumière : elle pénètre plus subtile- 
ment les corps les plus épais , que les rayons 
du soleil ne pénètrent le plus pur cristal : 
elle n^blouit jamais; au contraire, elle 
fortifie les yeux , et ipâvte dans le fond de 
rame, je ne sais quelle sérénité : c^est d*elle 
seule que les hommes bienheureux sont 
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aourrïs ; . elle sort d'eux, et elle y entres 
elle les pâiètre , et s^incorpore à enx\ 
cûmme les alimens s^incorporent à nous. Us 
la voient , ils la sentent , ils la respirent ; elle 
&it nadtre en eux une source intarissable 
de paix et de joie : ils sont plonges dans cet 
abîme de délices, comme les poissons dans 
la mer; ils ne veulent plus rien; ils ont 
tout, sans rien avoir : car ce goût de lumière 
pure apaise la ùim de leur cœur. • « . 

• • • • • , u . • 

Une jeunesse étemelle , une félicité sans fin , 
une gloire toute divine e^t peinte sur leur 
visage ; mais leur joie n^a rien de folâtre ni 
d'indécent : c'est une joie douce, noble , 
pleine de majesté ; c'est un goût sublime de 
la vérité et de la vertu qui les transporte : ils 
sont sans interruption , à cbaque moment , 
dans le même saisissement- de cœur où est 
une mère qui revoit son cher fils qu'elle 
avoit cru mort ; et cette joie , qui échappe 
bientôt à la mère, ne s'enfuit jamais dn 
>coeur de ces hommes (i). » 

Les plus belles pages du Pfaédon sont 
moins divines que cette peiûture ; et cepen- 

(0 làv. XIX. 
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dant Fënélon ^ resserré dans les bornes de sa 
fiction, n'a pu attribuer aux Ombres tout 
le bonheur qu il eût retrace dans les véri- 
tables élus (i). 

Le plus pur de nos sentimens dans ce 
inonde , c'est Tadmiration ; mais cette admi- 
ration terrestre est toujours mêlée de foi- 
blesse, soit dans Fobjet qui admire, soit 
dans Fobjet admiré. Qu'on imagine donc un 
être parfait , source de tous les êtres , en 
qui se voit clairement et saintement toot 
ce qui fut , est , et sera ; que Ton suppSse 
en même temps une âme exempte d'envie 
et de besoins, incorruptible, inaltérable, 
infatigable, capable d'une attention sans 
fin ; qu'on se la figure contemplant le Tout- 
Puissant, découvrant sans cesse en lui de 
nouvelles connoissances et de nouvelles per- 
fections , passant d'admiration en admira- 
ration , et ne s'apercevant de son existence , 
que par le sentiment prolongé de cette admi- 
ration même ; concevez de plus Dieu comme 
souveraine beauté, comme principe uni- 
versel d'amour ; représentez-vous toutes les 


(i) Voyei aussi le sennon sur le Gel, par TabU 
Poule. 
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amitiés de la terre, venant se perdre ou 
se réunit dans cet abîme de sentimens, 
ainsi que des gouttes d'eau dans la mer, de 
sorte que Tâme fortunée aime Dieu uni- 
quement , sans pourtant cesser d'aimer les 
amis qu'elle eut ici-bas; persuadez- vous 
enfin que le prédestiné a la conviction 
intime que son bonheur ne finira point (i) : 
alors vous aiu:ez une idée , à la vérité très- 
imparfaite , de la félicité des justes ; alors 
vous comprendrez que tout ce que le chœur 
des bienheureux peut faire entendre , c'est 
ce cri : Saint! Saint! Saint! qui meurt 
et renaît éternellement , dans l'extase éter- 
nelle des cieux. 


I \ 


(i) Saint Augustin. 
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Note A, page 8; 

Itf'ËNCTCLOPÉDiE est un fort mauvais ouvrage; 
c^est Topinion de Voltaire lui-même. 

« J'ai vu par hasard quelques articles de ceux 
jt qui se font, comme moi, les garçons de cette 
» grande boutique; ce sont, pour la plupart, des 
» dissertations sans méthode. On vient dHmprimer 
» dans un journal Partide Femme ^ qu'on tourne 
» horriblement en ridicule. Je ne peux croire que 
M vous ayez souffert un tel article dans un ouvrage 
jt si sérieux : Chloi presse du genou un petit-maître , 
j» et chiffonne les dentelles d^un autre ; il semble que 
» cet article soit &it pour le laquais de Gil-Blas. 

» J'ai ru BnAousiasme f.qiai est meilleur; mais 
j» on n'a que faire d^un si long discours pour 
jp savoir que l'enthousiaùne doit être gouverné par 
» la raison. Le lecteur veut savoir d'où vient ce 
m mot ; pourquoi lès anciens le consacrèrent à la 
» divinatii>|i| 4 U poésie, k l'éloquence, au zèle 
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» de la superstition ; le lecteur veut des exemples 
N de ce transport secret de Tâme , appelé enthou- 
» siasme ; epsuite il est permis de dire que la rai* 
» son, qui préside 4 tout, doit aussi conduire ce 
» transport. Enfin , je ne voudrois , dans votre 
» diciionnaire, que vérité et méthode. Je ne me 
» souciç pas qu'on me donne son avis particulier 
» sur la comédie ; je veux qu'on m'en apprenne la 
j» naissance et les progrès chez chaque nation : 
n voilà ce qui plaît , voilà ce qui instruit. On ne 
» lit point ces petites dédainations , dans lesquelles 
» un auteur ne donne que ses propres idées , qui 
» ne sont qu'un sujet de dispute. » Correspondance' 
de Voltaire et de d'Alemhert ^ çol. i^' ^ pag. 19, 
édit. in-8®. de Beaumarchais. ( Lettre du x3 no- 
vembre 1756. ) 

» • 

Pag, a5. « Vous m'encouragez à vous représenter 
» en général qu'on se plaint.de la longueur des dis-, 
i» sertations vagues et sans méthode , que plusieurs 
» personnes vous fournissent pour se laire valoir;, 
M il faut songer à l'ouyrage , et non à soi. Pourquoi 
j» n'avez- vous pas recommandé une espèce de pro- 
j» tocole à ceux qui vous servent , étjmologies, dé- 
39 finitions , exemples , raisons, clarté et brièveté? 
J» Je n'ai vu qu'une douzaine d'articles ; mais je n'y 
M ai rien trouvé de tout cela. 9 (a2 décembre i<75o«Y 

Pag, 62. « Je dierebe dans les articles dont voost 
» me chargez , è ne rien dire que de Nécessaire , et« 
9 je. crains de n'ep pas .dire as^ez ; . d'un a.atre cftlé^ 
» je crains de tomber ^daos la. déclaipatiQn. 
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)» Il me paroît qu^on vous a donné plusieurs articles 
» remplis de ce défaut; il me revient toujours qu'oii 
» s'en plaint beaucoup. Le lecteur ne veut qu'être 
» instruit Y et il ne Test point du tout par les disser^ 
» tations vagues et puériles, qui, pour la plupart, 
» renferment des paradoxes, des idées hasardées, dont 
X le contraire est souvent vrai , des phrases ampoulées^ 
a» des exclamations 'qu'on siffleroit dans une académie 
» de province. » ( 29 décembre 1767.) 

D'Âlembert, dans le discours à la tête du 3« volume 
de r Encyclopédie, et Diderot , dans le 5^ volume, 
article Encyclopédie ^ ont fait eux-mêmes la satire 
la jplus amère de leur ouvrage. 

Note B, page ji* 

On peut encore voir un résultat bien effroyable de 
l'excès de population à la Chine, où Ton est obligé 
de jeter pour ainsi dire les enfans aux pourceaut. Plus 
on examine la question , plus on est porté à croire que 
Jésus- Christ fit un acte digne du législateur universel, 
en iiivitant quelques hommes, par son exemple, à 
vivre dans la chasteté. Le libertinage a pu sans doute 
profiter du conseil de saint Paul, pour voiler des excès 
attentatoires à la société, et des esprits superficiels ont- 
pu prendre Tabus pour le défaut du conseil même. Mais 
de quoi la coirmption n'abuse-t-elle pas? et de quelle 
institution un génie médiocre , qui n'embrasse pas 
toutes les parties d'un objet, ne peut-il pas trouver â 
médire.'^ D'ailleurs, sans les solitaires chrétiens qui 
parurent dans le monde trois^cents ans après l&Messie, 

I. 21 
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que serotent devenus les lettres, les sciences et \es 
arts ? £nfin , les éconoimstes modernes confirment 
eu x-ménies r opinion que j'ai avancée, puisqu'ils pré- 
tendent ( et entre autres Artui^Young ) que les 
grandes propriétés $ont plus favorables que les petites 
à tous liîs genres de culture, la vigne peutnèti^eexceptée* 
Or, dans tout pays peu livré au commerce et essen-< 
tîellement agricole , si la population est excessive, les 
propriétés seront nécessairement très-divisées, ou 
bien ce p^ys sera exposé k d'éternelles révolutions; à 
moins toutefois que Ijb paysan ne spit esclave comme 
chez l^s sinciens, ou serf connue en Russie et dans une 
partie de TAlIemagne. 

Note G , dont t indication a été omise dans TOuorage^ 
et 4iui se rapporte à la page 67. 

Il es^ curieux de rapprocher de ce fragment de 
\ Apologie de saint Justin le tableau des mœurs des 
chrétiens, que' Ton troi^ve dans la fameuse lettre de. 
Pline Le jeune à Trajan. Cette lettre, ainsi qq^ la 
réponse de l!£lmpereur, prouve que Tisnocence des 
chrétiens étoit par&itekaent |*ecoiinue, et que leur 
foi étoit leur seul crime. On y voit aussi la merveilleuse 
rapidité de la propagation de l'Evangile, puisque de» 
lors, dans une partie de l'empire, les temples étaient 
presque déserts : Pline écrivoit cette letti^e un an ou» 
deux après la mort de saint Jean TEvangéliste, et 
environ quarante ^v|int que samt Justio publiât $QA 
Apologiet 
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Quoique cette lettre soit extrêmement connue^ 
on a cru qu'il ne serolt pas hors de propos de Im-r 
sérer ici. 

Pline , proconsul dans la BUhynie et ît Pont , 

à Vemperew TrAJAN. 

« Je i&e fais une religion , ^igneur , de vous exposer 
» tous mes scrupules ; car qui peut mieux me déter- 
» miner ou m* instruire ? Jei\*.ai. jamais assisté à Tins- 
» tniction et au jugement du procès d*aucun chrèr- 
n tien ; aiçsi , je ne sais sur quoi tonibe rinformation 
» que l'Qii fait contre eux, ni jusqu'où on doit porter 
n leur punition. J'hésite beaucoup sur la différence 
w des âges. Faut-il les assujettir tous à la peine ,; ^ns 
M distinguer les {ilus jeunes des plus âgés ? Doit-K)a 
» pardonner à celui qui se repent ? ou est-il inutile 
n de renoncer au christianisme » quand une fois op Ta 
t> embrassé ? Est-ce le nom seul que Ton puait eu 
I» eux 1 ou sont-ce les crimes attachés à ce nom ? .Ce-r. 
» pendant, voici la régie que j*ai suivie dans les accusa* 
» tions intei^tées devant moi contre les chrétiens. Je 
}> les ai interrogés s'ils étoient chrétiens. Ceux qui Tont 
» avoué, je les ai interrogés une seconde et une troi*- 
» sième fois , et les ai ntënacés du siipplice : quand ils . 
a» ont persisté < je les y ai envoyés ; car, de quelque 
» nature que fût ce qu'ils confessoient , j'ai cru que 
«l'on ne pouvoit manquer à punir en eux leur dé-r 
» sobéissance et leur invincible opiniâtreté. Il y e« a 
m eu d'autres entêtés de la même folie, que j'ai térr 
» serves pour envoyer à Rome , parce qu'ils sont 

21. 


324 NOTES 

m citayens romains. Dans la suite, ce crime venant â 
» se répandre, comme il arrive ordinairement, i^s'e^ 
» est présenté de plusieurs espèces. On m*a mis enti*e 
» les mains un mémoire sans nom d'auteur, où Ton 
» accuse d*être chrétiens différentes personnes > qui 
» nient de Tétre etdeTavoir jamais été. Ils ont en ma 
» présence, et dans les termes que je leur prescrivois, 
» invoqué les dieux, et offert de Tencens et du vîn à 
]» votre image, que j*avoi$ faitapporter exprès avec 
» les statues de nos divinités ; ils se sont encore em~ 
'» portés en imprécations contre le Christ : c'est à quoi , 
» dit-on, Ton ne peut jamais forcer ceux qui sont 
» véritablen^nt chrétiens. J'ai donc cm qu*il lés falloit 
3» absoudre. D'autres, déférés par un dénonciateur, 
» ont d*abord reconnu qu'ils étoient chrétiens, et 
M aussitôt après ils Tont nié^ déclarant que vérita- 
>> blement ils l'a voient été, mais qu'ils ont cessé de 
» l'être, les uns il y avoit plus de trois ans, les autres 
«» depuis un plus grand nombre d années, quelques- 
» uns depuis plu» de vingt. Tous ces gens-là ont adom 
I» votre image et les statues des dieux ; tous ont chargé 
i> le Christ de malédictions. Us assuroient que toute 
» leur -erreur ou leur faute avoit été renfermée dans ces 
» points : qu'à un jour marqué ils s'assembloient avant 
» le lever du soleil, et chantoient tour à tour des vers 
>i à la louange du Christ, comme s*il eût été Dieu ; 
3* qu'ik s'engageoient par serment, non à quelque 
n* crime, mais à ne pointcommettre de vol ni d adultère^ 
» à ne point manquer a leur promesse , à ne point nîeir 
M un <dépôt; qu'après cela, ils avoient coutume de s^ 
p séparer 9 et ensuite dé se rassembler . pour* maug<e« 
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n en commun des mets innocens ; quMls avoient cessé 
» de le faire depuis mon édit , par lequel , selon vos 
» ordres, j^avois défendu toute sorte d'assemblées.. 
» Cela m'a fait ^er d^autant plus nécessaire d^ar~» 
» racher la vérité parla force des tourmens à des filles 
i» esclaves, qu'ils disoient être dans le ministère de 
» leur culte ; mais je n y aï découvert qu'une mauvaise 
» superstition portée àTexcès; et, par cette raison, 
» j'ai tput suspendu pour vous demander vos ordres.. 
» L'affaire m'a paru digne de vos réflexions , par la 
» multitude de ceux qui sont enveloppés dans ce 
» péril; car Un très-grand nombre de personnes de 
» tout âge, de tout ordre, de tout sexe, sont et seront 
N tous les jours impliquées dans cette accusation. Ce 
j» mal contagieux n'a pas seulement infecté les villes, 
» il a gagné les villages et les campagnes. Je crois 
» pourtant que l'on y peut remédier, et qu'il peut être 
j» arrêté. Ce qu'il y a de certain , c'est que les temples 
» quiétoient presque déserts sont fréquentés, et que 
» les sacrifices long-temps négligés recommencent : 
M on veiid partout des victimes qui trouvoient au-« 
» paravant peu d'acheteurs. De là on peut juger 
M quelle quantité de gens peuvent être ramenés do 
» leur égarement, si l'on fait grâce au repentir. » 
L'Empereur lui fit cette réponse : 

Ta A J AN A PLIlfE. 

n Vous avez , mon très-cher Pline , suivi la vote 
» que vous deviez dans l'instruction du procès des 
» chrétiens qui vous ont été déférés ; car il n'est pa3^ • 
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^ possible 3'ëtdUir une forme certaine et générale 
>i dans cette sorte d^affaîre : il ffe faut pas en faire per- 
j» quisition. S'ils sont accusés et convaincus , il les faut 
9 punir. Si pourtant Taécusé nie qu'il soit chrétien , 
yf et qu'il le prouve par sa conduite , je veux dire en 
>/ invoquant les dieux , il faut pardonner à son re- 
>> pentir , de quelque soupçon qu'il ait été auparavant 
» chargé. Au reste , dans nul genre de crime , l'on ne 
» doit recevoir des denoociations qui ne sont souscrites 
» de personne, car cela est d'un pernicieux exemple 
» et très- éloigné de nos maximes. » ( Note de VédUS) 

!NoT£ ]>, pag. ioo«> 

M. de Ramsay , Ecossais, passa de la religion an- 
glicane au Sixinianisme , de là au pur déisme^, et il 
tomba enfin dans un pyrrhonisme universel 11 vint 
cberchci! la \^'ué auprès de M. de Fénélon, qui le 
convertit au christianisme et à la religion catholique. 
C'est M. de Bamsay lui*même qui nous a conservé 
le précieux entretien dont »a conversion fut le fruit. 
!Nous en citerons la partje dans laquelle M* de Fénélon 
fixe les bornes de la raison et de ia foi. Il avoit prouvé 
à M. de Ramsay l'authenticité des livres saints , et lui 
avoit nK)nti*é la beauté de la morale qu'ils contiennent. 
« Mais, Monseigneur, reprit M. de Ramsay (c^est 
» lui-même qui parle), pourquoi trouve-t-on dans la 
» Bible un contraste si choquant de vérités lumi- 
» neuses et de dogmes obscurs ? Je voudrois bien 
X séparer les idées suUbnes , dont vous venez de me 
» parler, d'avec ce que les prêtres appellentiii/«/^res, » 
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i» II me répondit ainsi : Pourquoi rejetdr tant de 
M lun^ières qui consolent le coeur , parce (pa'elles sont 
» mêlées d^ombres qui bumiliefit resprît? La vraie 
» religion ne doit-eUç pas élever et abattre Thomnie, 
M lui uïontrer tout ensemble sa grandeur et sa foiblesse? 
» Vous n'avez pas encore une idée assez étendue du 
» christianisme. Il n'est pas seulement une loi sainte 
n qui purifie le cAur, il est aussi uiie sagesse mysté- 
» rieuse qui dompte Tesprit. C'est un sacrifice con<^ 
» tinuel de tout soi-même en hommage ilâisouve-^ 
9 raine raison. En pratiquant sa morale ^ on renonce 
» aux plaisirs pour Vamour de la beauté suprême. En 
» croyant ses mystères ^ on immole $e% idées p2(r respect 
» pour la vérité étemelle. Sans ce double sacrifice des 
» pensées et àes passions^ l'holocauste est ii^parfait, 
V notre victime est défectueuse* C'est far là que 
j» l'homme tout entier disparoît et s'évanouit devant 
» tEtre des itfes. Il ne s'agUpas â'examinet sll est 
» nécessaire que Dieu nous révélé ainsi des inysières 
» pour humilier noire esprit ^ il s* agit de suçoir sUl en a 
» révélé ou non, S^il a parlé à sa créature , tobéissanee 
» et f amour sont inséparables. Le christianisme est un 
» fait. Puisque vous ne doutez plus des preuves de ce fait ^ 
>> il ne s'agit piUs de choisir ce qu'on cmira et ce qu^on 
» ne croira pas. Toutes les difficultés do^nt vous avez 
» rassemblé des exemples s'évanoubsent dès qu'on a 
» l'esprit guéri de la présomption. Alors on n'a nulle 
» peine à croire qu'il y ait dans la nature divine, et 
j» dans la conduite de sa providence , une profondeur 
« impénétrable à notre foible raison. L'Etre infinidoit 
» être incompréhensible à la créature. D'u&côté^ on 
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» voit un législaUar dont la loi est tout-^t^ait divine^ 
» qui prouve sa mission par des faits miraculeux dont 
» on ne sauroit douter par des raisons, aussi fortes que 
» celles qu'on a de les croire. D'un autre c6té ^ on 
» trouve plusieurs mystères qui nous choquent. Que 
» faire entre ces deux extrémités embarrassantes d'une 
3» révélation claire et d^un obscur incompréhensible? 
» On ne trouve de ressource que dans le sacrifice de 
3» Tesprit, et ce sacrifice est une par^ du culte dû au 
3» souverain Etre. 

» Dieu na-t'il point des connoissances infinies que 
» nous n 'avons point F Quand il en découvre quelçuesnmes 
» par une Qoie surnaturelle^ il ne s*agU plus d^exand" 
a» ner le comment dp ces mystères , mais la certitude Je 
» leur révélation. Ils nous paroissent incompatibles. 
3» sansPétreen effet; et cette incompatibilité appa-« 
» rente vient de la petitesse de notre esprit, qui n'a 
» pas de connoissances assez étendues pour voir la liai- 
» son de nos idées naturelles avec ces vérités suma- 
» tutelles. » {Note de redit, ) 

NoTB E, page ii3. 
La Polyglotte d'Antoine Vitré donne , Vulgate ; 
Egosum Dominus Deus tuus; 
Septante : 

Latin du texte chaldaïque : 

Ego Dominus tuus, 

La Polyglotte de Wallon porte , 
Yulgate et Septante, comme çi-dessus; 
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'Latin de la version syriaque: 

Ego sum Dominas Deus tuus; 

Version latine interlignée sur l'hébreu : 

Et è terra MgypH eduod te^ gui tuus Dominas 
Deus ego ; 

Latin de Fhébreu samaritain : 

Ego sum Dominus Deus tuus; 

lia tin de la version arabe : 
Ego sum Deus Dominus tuus. 

Note F, page lao- 

Les vérités de TEcriture se retrouvent jusque chez 
lès sauvages du Nouveau-Monde. 

« Vous avez pu voir , dit Charlevoix , dans la fable 
d'Atabentsic chassée du ciel, quelques vestiges dePhis- 
toire de la première femme exilée du paradis terrestre , 
en punifîon de sa désobéissance, et la tradition du 
déluge , aussi bien que Parche dans laquelle Noé se 
sauva avec sa famille. Cette circonstance m'empêche 
d^adhérer au sentiment du P. d'Acosta, qui prétend 
que cette tradition ne regarde pas le déluge universel,' 
mais un déluge particulier à l'Amérique. En effet, 
les Algonquins et presque tous les peuples qui parlent 
leur langue , supposant la création du premier homme , 
disent que , sa postérité ayant péri presque toutentière 
par une inondation générale, un nommé Messou^ 
d^autres l'appellent Saketchack , qui vit toute la terre 
jabîmée sous les eaux par le débordement d'un lac, 
4pnvoya un corbeau au fond de cet abîme pour lui en 
ICfpipporter de la terre ; que, ce cprbeau ayant mal fait 
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sa commission, il y envoya un rat musqué quir^usnt 
mieux; que, de ce peu de terre que ranimallui avoit 
apporté, il rétablit le monde dans son premier état; 
qu'il tira des flèches contre les troncs des arbres qui 
paroissoient encore, et que ses flèches se changèrent 
en branches ; quMI fit plusieurs autres merveilles, et que 
par reconnoissancedu service que lui avoit rendu le rat 
musqué, il épousa une femelle de son espèce dont 3 
eut des enfjns qui repeuplèrent le monde ; quHl avoit 
communiqué son immortalité à un certain sauvage, 
et la lui avoit donoée dans un petit paquet, en lui 
défendant de Fouvrir, sous peine de perdre un don 
si précieux. 

» Le père Bouchel, dans sa lettre à Véyèqae 
d^Avranches , donne les détails les plus curieux sur 
les rapports des fables indiennes avec les principales 
vérités de notre religion, et les traditions de TEcriture: 
les Mémoires de la Société anglaise de Calcutta, 
maintenant sous presse , confirment tout ce que dit 
Hn le savant missionnaire français. 

» La plupart des Indiens assurent qtté ce grand 
nombre de divinités qu'ils adorent aujourd'hui, ne 
sont que des dieux subalternes et soumis au souverain 
£tre, qui est également le seigneur des dieux et des 
.hommes. Ce grand ]>ieu, disent-ils, est infiniment 
élevé au-dessus de tous les êtres ; et cette distance 
infinie empéchoit qu'il eût aucun commerce avec de 
foibles créatures. Quelle proportion en effet, conti- 
nuent-ils, entre un être infiniment parfait et des êtres 
créés, remplis, comme nous, d'imperfections et de foi— 
blesses? C'est pour cela même , selon eux, que Para- 
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èaravastou , c'est-à-dire , le Dieu suprême ^ a créé trois 
dieux inférieurs; savoir: Bruma^ Wishnau^ elRouiren. 
Il a donné au premier la puissance de créer; au se- 
cond 9 le pouvoir de conserver ; et au troisième , le 
droit de détruire. 

» Mais ces trois dieux qu^adorent les Indiens, 
sont, au sentiment de leurs savans, lesenfans d'une 
femme qu^ils appellent Parachatti, cVst~à-dire, la 
Puissante suprême. Si Ton réduisoit cette fable à ce 
qu'elle étoit dans son origine, on y découvriroit 
aisément la vérité , toute obscurcie qu'elle est par les 
idées ridicules que Tesprit de mensonge y a ajoutées. 

» Les premiers Indiens ne vouloient dire autre 
chose 9 sinon que tout ce qui se fait dans le monde , soit 
par la création qu'ils attribuent à Bruma , soit par la 
conservation qui est le partage de Wishnou^ soit enfin 
par les différens changemens qui sont l'ouvrage de 
Routren^ vient uniquement de la puissance absolue du 
Parabaruifostou^ ou du Dieu suprême. Ces esprits 
charnels ont fait ensuite une femme deleur Pam^/ia^/i , 
et lui ont donné trois enfans , qui ne sont que les 
principaux effets de la toute-puissance. En effet, 
chatiij en langue indienne, signifie puissance, et 
para y suprême ou absolue. 

» Cette idée qu'ont les Indiens d'un être infini- « 
ment supérieur aux autres divinités , , marque au 
moins que leurs anciens n'adoroient effectivement 
qu'un Dieu, et que le polythéisme ne s'est introduit 
parmi eux que de la manière dont il s'est répandu 
dans tous les pays idolâtres. 

» Je ne prétends pas, Monseigneur, que cette 
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première connoissânce prouve d^une manière bten 
évidente le commerce des Indiens avec les Egyptiens 
ou avec les Juifs. Je sais que , sans un tel secours , 
TAuteur de la nature a gravé cette vérité fonda- 
mentale dans Tesprit de tous les hommes, et qu'elle 
ne s'altère chez eux que par le dérèglement et la 
corruption de leur cœur. C'est pour la même raison 
que )e ne vous dis rien de ce que les Indiens ont 
pensé sur rimmortalité de nos âmes, et sur plusieurs 
autres vérités semblables. 

» Je m'imagine cependant cpie vous ne serez pas 
fâché de savoir comment nos Indiens trouvent expli- 
quée , dans leurs auteurs , la ressemblance de l'homme 
avec le souverain Etre. Voici ce qu'un savant Brame 
m^a assuré avoir tiré , sur ce sujet, d'un de leurs plus 
anciens livres. Imaginez-vous, dit cet auteur, ub 
million de grands vases tous remplis d'eau, sur les- 
quels le soleil répand les rayons de sa luntière : ce 
tiel astre, quoique unique, se multiplie en quelqae 
sorte et se peint tout entier, en un moment, dans 
chacun de ces vases; on en voit partout une image 
très-ressemblante. Nos corps sont ces vases remplis 
d'eau ; le soleil est la figure du souverain £cre ; et 
Timage du soleil , peinte dans chacun de ce^ vases , 
nous représente assez naturellement notre âme créée 
à la ressemblance de Dieu même. 

» Je passe, Monseigneur, à quelques traits plus 
marqués et plus propres k satisfaire un discernement 
aussi exquis que le vôtre : trouvez bon que. je vous 
raconte ici simplement les chose telles que je les ai 
apprises ; il me seroit fort inutile , en écrivant k «n 
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aussi savant prélat que vous, d'y mêler mes réflexions 
particulières. 

M Les Indiens , comme j'ai eu l'honneur de vous 
le. dire, croient que Bruma est celui des trois dieux 
subalternes , qui a reçu du Dieu suprême la puissance 
de créer. Ce fot donc Bruma qui créa le premier 
homme : mais ce qui fait à mon sujet , c'est que 
Bruma forma l'homme du limon de la terre encore 
toute récente : il eut, 4 la vérité , quelque peine à finir 
son ouvrage ; il y revint à plusieurs fois ^ et ce ne fut 
qu'à la troisième tentative que ses mesures se trou- 
vèrent justes. La> fable a ajouté cette dernière circons- 
tance à la vérité ; et il n'est pas surprenant qu'un dieu 
du second ordre ait eu besoin d'apprentissage pour 
créer l'homme dans la parfaite proportion de toutes 
les parties où nous le voyons. Mais si les Indiens s'en 
étoient tenus à ce que la nature , et probablement le 
commierce des Juifs , leur avoient enseigné de l'unité 
de Dieu, ils se seroient aussi contentés de ce qu'ils 
avoient appris, parla même voie, de la création de 
l'homme ; ils se seroient bornés à dire , conmie ib 
font après l'Ecriture sainte , que l'homme fîit formé 
du limon de la terre toute nouvellement sortie des 
mains du Créateur. 

j» Ce n'est pas tout, Monseigneur : l'homme une 
fois créé par Bruma , avec la peine dont je vous ai 
parlé, le nouveau créateur ftit d'autant ^lus channé 
de sa créature , qu'elle lui avoit plus coûté â perfec- 
tionner^ Il s'agit maintenant de la placer dans une 
habitation digne d'elle. 

j» L'£criture est ipagnifique dans U-descrij^fioa 
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qu'elle nous fait du paradis terrestre. Les Indiens ne 
le sont guère moins dans les peintures qu'ils nous 
tracent de leur Charcam : c'est, setcm eux , un jardtn 
de délices où tous les fniits se trouvent en abondance; 
on y voit mfme un arbre dont les fruits communique- 
roient rinuQortalité , s'il étoit permis d'en nunger. II 
seroît lûen étruge que des ^ds qui n'auroient jamais 
entendu parler du paradis terrestre, en eussent fait, 
SUIS le savoir, une peinture si ressemblante. 

» Ce qu'il y a de merveilleux , Monseigneur , c'est 
que les dieux isferieurs, qui, dts la création du 
monde, se zoultipliAEentà l'inâni , n'avoient pas , ou 
du moins n'étoîent pas sârs d'avoir le privilège de 
l'immortalité, dont ils se seroicat cependant fort 
accommodés. Voici une histoire que les Indiens ra- 
content i cette occasion. Cette histoire , toute fabu- 
leuse qu'elle est , n'a point assurément d'autre origine 
que la doctrine des Hébr«ii, et peut-être mfme celle 
des chrétiens. 

» Les dieux, disent nos ladiens, teotèrcnt toities 
sortes de voies pour parvenir à l'immortalité. A force 
de chercher, ils s'avisèrent d'avoir recours à l'arbre 
de vie qui éAoit àxM le Ckorcam. Ce moyen leur 
réussit, et, en mangeant de temps en temps des fruits 
de cet arbre , ils s« conservèrent le précieux trésor 
qu'ils ont tant d'intérêt de ne pas perdre. Un fameux 
serpent, nommé Ckeiea, s'aperçut que l'arbre de vie 
avoit été découvert par les dieux du second ordre; 
comme apparemment on avoit confié à ses soins U 
garde de cet arbre , il conçut une si grande colère de 
la surprise qu'on lui aYoit faite , qu'il répandît sur- 
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« 

le-champ une grande quantité de poison : toute la 
terre s^en ressentit, et pas un honune ne devoit 
échapper aux atteintes de ce poison mortel ; mais le 
dieu ChÎQen eut pitié de la nature humaine : il parut 
sous la forme d^un homme , et avala sans façon tout 
le venin dont le malicieux serpent avoit infecté ru-* 
ni vers. 

» Vous voyez. Monseigneur, qu'à mesure que 
nous avançons, le^ choses s'éclaircissent toujours un 
peu. Ayez la patience d'écouter une nouvelle fahle 
que je vais vous raconter; car certainement )e me 
trompcroissi je m'engageois à vous dire quelque chose 
de plu$ sérieux : vous n'aurez pas xle peine à y démè« 
1er l'histoire du déluge , et les principales eircons-» 
tances que nous en rapporte l'Ecriture. 

» Le dieu Routren (c'est le grand destructeur des 
êtres créés) prît un jour la résolution de noyer tous 
les hommes, dont il prétendait avoir lieu de n'être 
pas content. «Son dessein ne put être si secret, qu'il 
ne fût pressenti par Jf^ishnou , conservateur des créa* 
tures.Vous verrez, Monseigneur, qu'elles lui eurent y 
dans cette rencontre, une obligation bien essentielle. 
11 découvrit donc précisément le jour auquel le 
déluge devoit arriver. Sôti pouvoir ne s''étendoit pas 
jusqu'à suspendre l'exécution des projets du dieu 
Rouiren; niais aussi sa qualité de dieu conservateur 
des choses créées lui donnoit droit d'en empêcher, 
s*il y avoit moyen, l'effet le plus pernicieux; et voici 
la manière dont il s'y prit : 

» Il itpparut un jour à SatUaQarti son grand confi- 
dent, et l'avertit en sec^ret qu'il y au^oit bientôt un 


336 NOTES 

déluge universel, que la terre seroit inondée , et que 
\ Eoutren ne prétendoit rien moins que d'y fkire périr 

[ tous les hommes et tous les animaux ; il Passura cepen^ 

dant qu'il n'y avoit rien 4 craindre pour lui, et qu'en 
dépit de Eoutren , il trouveroit bien moyen de le 
conserver, et de se ménager à soi-même ce qui lui 
seroit nécessaire pour repeupler le monde. Son 
dessein étoit de (aire paroître une barque merveilleuse 
au moment que Routren s'y attendroit le moins, d'y 
enfermer une bonne provision d'au moins huit cent 
' quarante millions d'âmes et de semences d'êtres. Il 

&lloit au reste que StUtiaoarli se trouvât, au temps 
du déluge , sur une certaine montagne fort haute , 
qu'il eut soin de lui faire bien reconnoître. Quelque 
temps après, SattiaiKuU, comme on le lui avoit prédit, 
aperçut une multitude infinie de nuages qui s'assem- 
bloient : il vit avec tranquillité l'orage se former suf la 
tête des hommes coupables ; il tomba du ciel la plus 
horrible pluie qu'on vit jamais, hes rivières s'en- 
flèrent et se répandirent avec rapidité sur toute la 
surface de la terre; la mer franchit ses bornes , et, se 
mêlant avec les fleuves débordés , couvrit en peu de 
temps les montagnes les plus élevées : arbres , ani- 
maux, hommes, villes, royaumes, tout fut submergé; 
tous les êtres animés périrent et furent détruits, 
t » Cependant Saitiat^arii ^ avec quelques-uns de 

ses pénitens , s'étoit retiré sur la montagne ; il y atten^ 

doit le secours dont le dieu l'avoit assuré : il ne laissa 

pas d'avoir quelques momens de frayeur. L'eau, qui 

. prenoit toujours de nouvelles forces, et qui s'appro- 

choit in;»ensiblement.de sa retraite, lui donnoit de 
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temps en temps de terribles alarmes : mais, dans Tins^ 
tant qu^tl se croyoit perdu , il vît paroître la barque qui 
deTolt le sauver, il y entra incontinent avec les dévots 
de sa suite : les huit cent quarante millions d'âmes et 
de semences d'êtres s'y trouvèrent renfermées, 

» La difficulté étoit de conduire la barque et de 
la soutenir contre l'impétuosité des flots qui étoient 
dans une furieuse agitation. Le dieu Wishnou eut soin 
d'y pourvoir; car sur-le-champ il se fit poisson , et 
il se servit de sa queue, comme d'un gouvernail, pour 
diriger le vaisseau. Le dieu poisson et pilote fit une 
manœuvre si habile , que SattiaQdrti attendit fort en 
repos dans son asile , que les eaux s''écoulassent de 
dessus la face de la terre. 

» La chose est claire , comme vous voyez , Mon- 
seigneur, et il ne faut pas être bien pénétrant pour 
apercevoir dans ce récit mêlé de fables et des plus 
bizarres imaginations, ce que les livres sacres nous 
apprennent du déluge , de Tarche et de là conser- 
vation de Noé avec sa famille. 

» Nos Indiens n'en sont pas demeurés là ; et, après 
avoir, défigure Noé sous le nom de Sattiaçarti ^ ils 
pourroient bien avoir mis sur le compte de Bruma les 
aventures les plus singulières de l'histoire d'Abraham. 
£n voici quelques traits , Monseigneur, qui me pa-; 
roissent fort ressemblans. 

» La conformité du nom poarroit d'abord appuyer 
mes ronjectnres.: il est visible, que de Bruma k Abraç 
ham il n'y a p^ beaucoup de chemin à fai^e; et il 
«eroit i souhaiter que nos savans , en matière d'éty-* 
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mologies , n*ea eussent point adopté de moins raî^ 
sonnables et de phis jorcées, 

• Ce Bruma , dont le nom e$X si semblable è celui 
d'Abraham, étoitmaiié à une femme que tous les 
Indiens nomment iSomftwdf. Vous )ugeiea. Mon- 
jeigneur, du poids que le nom de cette femme ajoute 
ima première conjecture. Les deux dernières syllabes 
du mot Saraspadi sont , dans la langue indienne , une 
terminaison honorîfique ; ainsi Qodi répond assez bien 
A notre mot français, mudame. Cette tenninaison se 
trouve dans plusieurs noms de femmes distinguées : 
par exemple, dans celui de Paroadi^ femme de Rou--^ 
tren; il est dès lors évident que les deux prcxnières 
syllabes du mot iSara5MxJi, qui font proprement le 
nom tout entier de la femme de Bruma ^ se réduisent 
à Sara^ qui est le nom de Sara , femme d^ Abraliam. 

M II y a cependant quelque chose de plus singulier : 
Bruma , chez les Indiens , comme Abraham chez les 
Juifs , a été le chef de plusieurs castes ou tribus dîflë- 
rentes. Les deux peuples se rencontrent même fort 
juste sur le nombre de ces tribus. A Tichîrapali^ où 
est maintenant le plus fameux temple de i'IncTe, on 
célèbre tous les ans une fête, dans laqueBe un véné- 
rable vieillard mène devant soi doute en fans qui re- 
présentent, disent lés Indiens, les douzês cheis des 
principales castes. 11 est vrai que quelques docteurs 
croient que ce vieillard tieht, dans cette cérémonie , 
la place de Wi^ndu ; mais ce n^est pa« l'opkiion com^ 
Ihune des savans ni dtipen^e, qui disent comanuné*- 
ment que Btvma tit le ehtf de tovAes l^stribiBs. 

» Quoi quHlen $oi%, Monseigtieit«ri<3>>®^oisp^* 
que, poor reconnoître dans la doctrine des Incbena 
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telle des anciens Hébreux ^ il soit nécessaire que tout 
se rencontre parfaitement conforme de part et d^aurre« 
Les Indiens paotagent souvoit à différentes per- 
sonnes, ce €pft FËcritiine nous raconte d'une seule , 
ou bien rassemblent dans une seule ce que rËcritum 
divise dans plusieurs : tnais cette différence , bien Inîa 
de détruire nos conjectures, doit servir, ce me semble^ 
À les appuyer; et je crois qu'une ressemblance trop 
àfSectée ne «eroit bonne qu'à les rendre suspectes. 

» Cela supposé ^ Monseigneur, je continue à vous 
raedn^er èe fcfoit tes Indiens ont tiré de rhistoîrè 
d'Abraham ) soiit qu'ils l'attribuent k Brama ^ soit 
qu'ils en fassent hoanetir à quelqu'autre de }euts 
dieux ou de leurs héros. 

* Les Indîans honorent ia mémoire d'un de leurs 
pénitens, qui , comme le patriarche Abrlifaam , se 
mit en devoih* de sacrifier son fils à un ées dieux da 
pays. Ce dieu lui avoit demandé «etie victisoe; mais 
il se contenta de la bonne volonté du père^ et ne 
aouffint pas qu'il en vînt jusqu'à l'exécution. Il y èa 
a pourtant <(ui disent que l'enfant fut mis à mort^ 
«nai^ «fue ce dieu le ressuscita. 

» J^at trouté une coutume qui m'a surpris^ dadis 
«ne des castes qui sont aux Indes ^ t'est celle qu'oii 
nomme la caste des voleurs. N'aliez pas drôiine^ 
Monseigneur, que, parce qu'il y a parmi œs peuples 
une ttibo «mière de voleors , tdus ceux qui font cet 
honsf^biê métier , soient rassemblés dans «& corps 
particulier, et qu'ils aient pour voler ùa pri^iége à 
f •exdiusiûn de tout abtrë ; cela veut dire sieulemeiit que 
tous les Indieiis de cette caste Toknteffeclprement 
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avec une extrême licence ; mais , par malheur , ils 
ne sont pas les seuls dont il faille se dé6er. 

a Après cet éclaircissement qui m'a paru néces- 
saire , je reviens à mon histoire. J'ai donc trouvé que, 
dans une caste, on garde la cérémonie de lacirconci- 
ûon ; mais elle ne se âiit pas dès l'enfance, c'est en- 
viron à l'âge de vingt ans ; tous même n'y sont pas 
sujets, et il n'y a que les principaux de la caste qui 
s^y soumettent : cet usage est fort ancien , et il 3eroit 
difficile de découvrir d'où leur est venue cette cou- 
tume, au milieu d'un peuple entièrement idolâtre. 
» Vous avez vu, Monseignieur, l'histoire dudélage 
et <le Noé dans ff^ishnou et dans SaUiamm; celk 
d'Abraham dans Emma et dans IVUhnou: vous verrez 
encore avec plaisir celle de Moïse dans les mêmes 
dieux , et je suis persuadé que vous la trouverez 
encore moins altérée que les précédentes. 
: . M Riénnè me paroit plus ressemblant à Moïse 
tpie le S^ishnou des Indiens , métamorphosé en Cri^ 
€hneh;tzt d'abord Cnchnen, en langue indienne, 
signifie Noir: 'c'est pour &ire entendre que Crichnen 
est venu d'un papou les habitans sont deceUecouleur. 
jLies- Indiens -ajoutent qu'un des plus proches parens 
de CnVAor» fut exposé , dè^son en&nce, dans un 
petit berceau sar une grande rivière , où il fut dans 
un danger évident de périr : on l'en lira; et, coomie 
c'étoit un fidrt bel enfant, on l'apporta à une grande 
princesse, qui le 'fit nourrir avec soin, et qui se 
chargea ensuite de son éducation. 

» Je ne sais pourquoi les Indiens se spnt Avisés 
d'appliquer cet événement à undesparensde Ctichncn 
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f>1utôt qu'à Crichnen môme. Que faire à cela, Mon- 
seigneur? il faut bien vous dire les chosQ# telles 
qu'elles sont; 6t, pour rendre les aventures plus res- 
semblantes, je n'irai pas vous déguiser la vérité. Ce 
ne fut donc point Crichnen^ mais un de ses parens 
qui fut élevé au palais d'une grande princesse : en 
cela la comparaison avec Moïse se trouve défectueuse ; 
voici de quoi réparer un peu ce défaut. 

* Dès que Cnchnen fut né, on Texposa aussi sur un 
grand fleuve , afin de le soustraire à la colère du roi 
qui attendoit le moment de sa naissance pour le faire 
mourir : le fleuve s'entr' ouvrit par respect , et ne voulut 
pas inconunoder de ses eaux un dépôt si précieux. 
On retira l'enfant de cet endroit périlleux , et il fut 
élevé parmi des bergers; il se maria dans la suite 
avec les filles de ces bergers , et il garda long-temps 
b's jtroupeaux de sts beaux-pères. Il se distingua 
bientôt parmi tous ses compagnons, qui le choisirent 
pour leur chef. 11 fit alors des choses merveilleuses 
en faveur des troupeaux et de ceux qui les garcloient; 
il fit mourir le roi qui leur avoit déclaré une cruells 
guerre; il fut poursuivi par ses ennemis, et comme 
il ne se trouva pas efi état de leur résister, il se retir'a 
vers la mer; elle lui ouvrit un chemin à travers 
son sein, dans lequel elle enveloppa ceux qui le 
poursuivoient : ce fut par ce moyen qu'il échappa 
aux tourmens qu'on lui préparoit. 

» Qui pourroit douter après cela, Monseigneur, 
que les Indiens n'aient connu Moïse, sous le pom, 
de JVishnou métamorphosé en Criclmen ?■ Mais à la 
connoissance de ce fameux eonductf^ur du peuple de 
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Dieu , ils ont joint celle de plusieurs coutumes qu^l 
a d^trites dans ses livres, et plusieurs lois quHlapu-* 
bliées , et dont Tobservation s^esl conservée isiprès lui. 

» Parmi ces coutumes, que tes Indiens ne peuvent 
avoir tirées que des Jnifs, et qui persévèreiit encore 
aujourd'hui dans te pays, je compte, Monseigneur, 
If s bains fréquens, les purifications, une horreur 
extrême pour tes cadavres , par Tattouchement des- 
quels ils se croient souillés , Tordre difiërent et la 
distinction des castes, la loi inviolable qui déiend le$ 
mariages hors de sa tribu ou de sa caste particulière. 
Je ne finirois point, Monseigneur, si je voulois 
épuber ce détail : je m^attache à quelques remarques 
qui ne -sont pas tout-â-^fait si communes dans les 
livres des savans. 

» J'ai connu un Brame très^habile parmi les In*- 
diens, qui m'a raconté Thistoire suivante, dont il ne 
comprenoit pas lui-même le sens, tandis qu'^ est de- 
meuré dans les ténèbres de l'idotttne. Les Indiens 
font un sacrifice nommé Bkiam (c*est le plus célèbre 
de tous ceux qui se font aux Indes) : on y sacrifie 
un mouton ; on y récite une espèce de prière , dans 
laquelle an dit à haute voix ces paroles : Quand sera- 
ce que te Sauçeur naîltx^? Quand serU'-ce que le Rédemp- 
teur paraîtra F 

» Cesaerifice d'un mouton me pareît avoir beau- 
coup de rapport avec celui de F Agneau Pascal; car 
il faut remarquer sur cela, Monseigneur, que, 
comme les Juifs éloient tous obligés de manger leur 
part de la victime, aussi les Brames, quoiqu'ib ne 
puissent manger de viande, sont cependant dispensés 
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,âe leur abstinence au jour du sacrifice de YEkiam^ 
et sont obligés par la loi de manger du mouton qu^on 
immole , et que les Brames partagent entr'eux. 

» Plusieurs Indiens adorent le feu : leurs dieux 
même ont immolé des victimes à cet élément ; il y a 
un précepte particulier pour le sacrifice d'Oman^ 
par lequel il estordonné de conserver toujours le feu ^ 
et de ne le laisser jJBnaîs éteindre : celui qut assiste à 
VEkiam , doit, tous les matins et tous les soirs, mettre) 
an bois au feu pour l'entretenir. Ce soin scrupuleux 
répond assee juste au commandement porté dans le 
Lévitique, c. vj, r. ta et i3. Ignis in aUare semper 
ardebii, çuem nuênet sacerdôs, sub/icîens ligna manè^ 
per singulos dits. Les Indiens ont fait quelque chose 
de plus en considération du feu : ils se précipitent eux- 
mêmes au milieu des flammes. Vous jugerez comme 
moi, Monseigneur, qu'ib auroient beaucoup mieux* 
fait de ne point ajouter cette cruelle cérémonie à ce 
que les Juifs leur avoient appris sur cjette matière. 

» Les Indiens ont encore une fort grande idée des 
^rpens; ils croient que ces animaux ont quelque 
chose de divin , et que leur vue porte bonbeur : ainsi,- 
plusieurs adorent les serpens, et leur rendent le» 
plus profonds respects; mais ces animaux, peurecon-' 
noissans, ne laissent pas démordre cruellement leur» 
adorateurs. Si le serpent d'airain que Moïse montra 
au peuple de Bien , et qui gnérissoât par sa seule vue» 
eût été ^ussi cruel que tes serpens animés des Indes ^ 
je doute fort que les Juifi eussent 'jamais été tentés 
de 1 adorer. 

» Ajoutons enfin. Monseigneur, la^ charité que lesi 
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Indiens ont pour leurs esclaves : ils les traitent pre»* 
que comme leurs propres enfans ; ils ont grand soin 
de les bien élever ; ils les pourvoient de tout libéra- 
lement ; rien ne leur manque , soit pour leur vête- 
ment, soit pour la nourriture; ils les marient, et 
presque toujours ils leur rendent la liberté. Ne sem- 
ble-t'il pas que ce soit aux Indiens , comme aux Israé- 
lites , que Moïse ait adressé sur cet article , les pré- 
ceptes que nous lisons dans le Léritique? 

» Quelle apparence y a~t-il donc, Monseigneur, 
que les Indiens n'aient pas eu autrefois quelque con- 
noissance de la loi de Moïse? Ce qu'ils disent encore 
de leur loi et de Bruma leur législateur, détruit, ce 
me semble, d'une manière évidente, ce qui pourroit 
rester de doute sur cette matière. 

» Bruma a donné la loi aux bommes. C'est ce Vedam 
ou livre de la loi que les Indiens regardent comme 
infaillible : c'est, selon eux, la pure parole de Dieu 
dictée par VAbadam^ c'est-à-dire, par celui qui ne 
peut se tromper, et qui dit essentiellement ta vérité. 
Le Vedam ou la loi des Indiens est divisée en quatre 
parties : mais, au sentiment de plusieurs doctes In^ 
diens, il y enavoit anciennement une cinquième qui 
a péri par l'injure des temjps, et qu'il a été impossible 
de recouvrer. 

M Les Indiens ont une estime inconcevable pour la 
loi qu'ils ont reçue de leur Bruina. Le profond respect 
avec lequel ils l'entendent prononcer, le cboix des 
personnes propres j en faire la lecture , les préparatife 
qu'on doit y apporter, cent autres circonstances 
semblables, sont parfaitement conformes à ce que 
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iK>us savons des Juifs, par rapport à la loi sainte , et 
à* Moise qui la leur a annoncée. 

» Le malheur est, Monseigneur, que le respect 
des Indiens pour leur loi va jusqii'à nous en faire un 
mystère impénétrable ; j^en ai cependant assez appris 
par quelques docteurs, pour vous faire voir que les 
livres de la loi du prétendu Bruma sont une imitation 
du Pentateuque tle Moïse. 

» La première partie du Vedam^ qu^ils appellent 
Jrrourouoedam j traite de la première cause et de la 
manière dont le monde a été créé. Ce qu'ils m'en on* 
dit de plus singulier, par rapport à notre sujet , c'est 
qu'au commencement il n'y avoit que Dieu et l'eau, 
et que Dieu étoit porté sur les eaux. La ressemblance 
de ce trait avec le premier chapitre de la Genèse , 
n'est pas difficile^à remarquer. 

M J'ai appris de plusieurs Brames, que, dans le 
troisième livre, qu'ils nomment Samavedam ^ il y a 
quantité de préceptes de morale. Cet enseignement 
m'a paru avoir beaucoup de rapport avec les préceptes 
moraux répandus dans l'Exode. 

3» Le quatrième livre , qu'ils appellent Adaranoi^e— 
dam , contient les différens sacrifices qu'on doit offrir , 
les qualités requises dans^les victimes , la manière de 
bâtir les temples, et les diverses fêtes que l'on doit 
célébrer. Ce peut' être là , sans trop deviner , une idée 
prise sur les livres du Lévitique et du Deutéronome. 

» Knfin, Monseigneur, de peur qu'il ne manque 
quelque chose au parallèle, comme ce fut sur la fa- 
meuse montagne de Sinaï que Moïse reçut la loi, ce' 
fut aussi sur la célèbre montagne de Mahamerou, 
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que Bntma se trouva avec le Vêdasi deif Indiens* 
Ci?tte montagne des Indes est celle que les Grecs oifl 
appelée Meros, où ils disent que Bacchus est né, et 
qui a été le séjour des dieui. Les Indiens disent encore 
aujourd'hui que cette montagne est Tendroit où sont 
placés leurs Charvkams ou les diflerens paradis qu^ils 
reconnoissent. 

» N^est~il pas juste, Monseigneur, qu'après avoir 
parlé assez long-temps de Moïse et de la loi» nous 
disions aussi quelques mots de Marie, sœur de c€ 
grand prophète? Je me trompe beaucoup, ou son 
histoire n^a pas été tout- à-fait inconnue à nos Indiens.' 

» L'Ecriture pous dit de Marie , qu'après le passage 
miraculeux de la itier Rouge, elle assembla les femmes 
Israélites, elle prit des instrumens de musique , et 
se mit â danser avec ses compagnes, et à cbanterles 
louanges du Tout-Puissant. Voici un trait assez sem- 
' blable que les lodiens racontent de leur fameuse 
Lakeoumi Cette femme, aussi bien que Marie, sœur 
de Moïse, sortit de la mer par une espèce de miracle. 
Elle ne fut pas plus tôt échappée au danger où elle 
avoit été de périr, qu'elle fit un bal magnifique, dans 
lequel tous les dieux et toutes les déesses dansèrent 
au son des instrumens. 

» 11 me seroit aisé, Monseigneur, en quittant les 
livres de Moise, de parcourir les autres livres histo* 
riques de l'Ecriture, et de trouver, dans la tradition 
" de nos Indiens , de quoi continuer ma comparaison; 
mais je craindrois qu'une trop grande exactitude ne 
vous fatiguât : je me contenterai de vous raconter 
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encore une ou deux histoires qui m^ont le plus frappé, 
et qui font le plus, à mon sujet. 

M La première qui se présente à moi, est celle que 
les Indiens débitent sous le nom XArichandiren, C'est 
un roi de Tlnde , fort ancien , et qui, au nom et à 
quelques circonstances près , est, à le bien prendre, 
le Job de TËcriture. 

» Les dieux se réunirent un )our dans leur Chot'^ 
eham^ ou, si nous ^aimons mieux, dans le paradis 
des délices. Devendiren , le dieu de la gloire, préçidoit 
il cette illustre assemblée : il s^y trouva une foule de 
dieux et de déesses ; les plus fameux pénitens y eurent 
aussi leur place, et surtout les sept principaux ana<^ 
chorètes. 

M Après quelques discours indifférens, on proposa 
cette question : Si parmi les hommes il se trouve un 
prince sans déiaut ? Presque tous soutinrent qu'il n'y 
en avoit pas un seul qui ne lût sujet à de grands vices ; 
et yichau0a^mauéreu se mit à la tête de ce parti ; mais 
le célèbre Vackichten prit un sentiment contraire , 
et soutint fortement que le voxArichandiren^ son dis- 
ciple, étoit un prince parfait. VichoutHi-moutren ^ qui, 
du génie impérieux dont il est, n'aime pas à se voir 
contriedit , se mit en grande colère , et assura les dieux 
quHl sauroit Inen leur faire connoitre les défauts de ce 
prétendu prince parfait, si on vouloit le lui aban- 
donner. 

» Le défi fût accepté par VachichUn; et Ton convi nt 
que celui des deux qui auroit le dessous , céderoit 
à Vautre tous les mérites qu'il avoit pu acquérir par une 
longue pénitence. Le pauvre roi Arichandirea fut la 
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^clîme de cette dispute. Vichonoa-moutren le mit h^ 
tontes sortes d^ëpreuves : il le réduisît à la plus extrême 
pauvreté; il le dépouilla de son royaume ; il fit périr 
le seul fils qu il eût ; il lui enleva sa femme Chandi-- 
randi 

» Malgré tant de disgrâces, le prince se soutint 
toujours dans la pratique de la vertu avec une égalité 
d'Âme dont n^auroient pas été capablesles dieux mêmes 
quiVéprouvoientavecsipeu de mrâagemens: aussi Tea 
récompensèrent- ils avec la plus grande magnificence. 
Les dieux Tembrassèrent l'un après l'autre ; il n'y eut 
pas jusqu'aux déesses qui lui firent leurs complimens. 
On lui rendit sa femme, et on ressuscita son fils. Ainsi, 
VirhouQa-mouiren céda, suivant la convention, tous 
SCS mérites h Vachichten , qui en fit présent au roi 
Aiichandiren; et le vaincu alla, fort à regret, recom- 
moRctr une longue pénitence, pour faire, s'ilyavoit 
moyen, bonne provision de nouveaux mérites. 

>» La seconde histoire qui me reste à vous raconter. 
Monseigneur, a quelque chose de plus funeste, et 
ressemble encore mieux à un trait de rhistqire de 
Samson, que la fable d^Anckandirenne ressemble à 
l'histoire de Job. 

» Les Indiens assurent donc que leur dieu H^jh^a 
entreprit un jour de conquérir Ceylan, et voici le 
stratagème dont ce conquérant, tout dieu quMl étoit, 
jugea à propos de sese/vir. li leva une armée de singes^ 
et leur donna pour général un singe distingué, qu'ils 
nomment Anouman : il lui fit envelopper la quene de 
phisieurs pièces de toile , sur lesquelles on versa de 
grands vases d'huile ; ony icrit le feu , etcesingecourant 
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par les campagnes, au milieu des. blés^ des bois, des 

bourgades et des villes, porta L incendie partout; il 

brûla tout ce qui se trouva sur sa route, et réduisit 

en cendres l'île presque tout entière. Après une iAW 

expédi^on, la conquête n]*en de voit pas être fort 

difficile, et il n'étott pas nécessaire d'être un dieu biei^ 

puissant pour en venir à bout. 

I » Je me suis peut-être trop arrêté, Monseigneur, 

sur la conformité de la doctrine des Indiens avec celle 

dupieuplede Dieu; j^en serai quitte pour abréger un 

peu ce qui me resteroit à vous dire ^s^r tin second 

point que j'élis résolu de soumettre , comme le pre- 

ttàer^ à vos lumières et à votre pénétration : je me 

bornerai à quelques reflétions assez courtes, qui me 

persuadent que les Indiens les plus avancés .dans les 

$errès ont eu, dès les premiers temps de FËglise, la 

connoissance de la religion chréiienne; cjt qu'eux., 

aussir bien que les habitans de la* côte, ont reçu les 

instructions de «aint Thomas et des premiers disciples 

des apôtres. • . 

w Je commence par Tidée confuse. que les Indiens 
conservent encore ^c Padorable Trinité qui lour fut 
autrefois précbîée. J* vous ai parlé , Monseigneur, 
des trois principaux dieux des Indiens, Brama , Wish*, 
nou et Routren, La plupart des Gentils disent, à la 
vérité, que ce sont trois divinités différentes, et effec- 
4,iyemcnt séparées. Mais plusieurs Nianigueuls , ou 
hommes spirituels, assurant que ces trois dieux séparés 
e^ apparence, pe font, réellement qu^un seul dieu :^ 
.que ce dieu s'appelle Bruma lorsqu'il crée , et quHl 
exerce sa touJte-pui^Sian.ce; q[u'il s'appellfi Vishnou^ 
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lorsqu^tl conserve les êtres créés, et qu'il donne des 
marqaes de sa bonté ; et qn'enfiii il prend le nom de 
Rouiren , k>rsqu'il détruk les vîttes, quHl chitîe los cou- 
pables, et qu'il fut sentît ks effets de sa juste colère. 

» Il n'y A que quelques années qu^un Brame ex<- 
pliquoit ainsi ce quHl conceroit de k fabuleuseTrinité 
des païens. 11 faut, disoit^l^ se représenter Dieu et 
ses trois noms diCféreas qui répondent k ses trois prin- 
dipaux attributs, à peu près sous Pidée de ces pyra- 
mides trtangiiiaires qu'on voit élevées devant la porte 
de quelque» temples. 

• n Totts ju^ez bien. Monseigneur^ que je ne pré- 
tends pis vious dire que cette imsgtnatÎDa des Indiens 
Téponde fort juste à la vérité que les chrétiens recon- 
noissent; mais au moins faît-eUe comprendre quiis 
onteuautrefoisdes lumières plus pures, et4|it'divr^ 
«ont obscurcies par la dîffiruhé que renferme un Ap- 
tère si fort au-de9su4 de la fbible raison des faonMoes. 
« M Les fables ont encore plus de part dans ce qui 
regarde le mystère de Plncarnation ; mais,- àa reste, 
tous les indiens conviennent que Dvea s'est incarné 
plusieurs fois. Presque tous s'accordent à attribuer 
ces incarnations ^ Jf^iahncÊL^ le second dieu de lear 
tnnité. Et jamais ce dieu ne s'est incamé , selon eux, 
qu'en qualité de sauveur et de Kbérafteur des bomniei^. 

» J'abrège, comme vous le voyez, Monseignear, 
autant qu'il m 'est possible, et je passe à ce qui re- 
garde nos sacfemens. Les Indiens disent que le bain, 
pris dans certaines rivières?, effacé entièrement les 
péchés , et que celte eau mystérieuse lave non-seu- 
lement les corps, mais purifie aussi les âmes d'une 
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manière adniirable. Ne seroît-ce point iâ un reste de 
l'idée qu^on leur «uf oit donnée du saint baptême ? 

» Je n'avois rien remarqué sur la divine Eucha* 
ristie ; nuis un Brame converti me fit faire attention ^ 
il jr a quelques années, à une ctrconslance asses con* 
.sidérable pour «voir ici sa place. Les restes des sa- 
crifices^ et le riz qu^on distribue à manger dans les 
temples, conservent, chez les Indiens, le nom de 
Prajaéam, Ce mot indien signifie en notre langue, 
4iQime gtâee; et c^est ce que iH>us exprimons par le 
ierme grec EueharUtie» 

' » 11 y a quelque chose de plus marqué sur la con- 
fession; et je croîs, Monseigneur, devoir y donner 
un peu plus d^éienduc. 

» C^est use espèce de maxime parmi les Indiens^ 
<]ue cdui qui confessera son péché, en recevra le 
fkârdon. Cktirm param chômai Tiroum. Ils célèbrent 
une fête tous les atts^, pendant laquelle tb vont iie 
confesser, sur le bord d'une rivière, afin que leurs 
péchés soient entièrement efiàcés. Dans le fameuK 
sacrifice Ekiam ^ la fenune de celui qui y préside est 
^obligée de se confesser, de descendre dans le détail 
édes fautes ks plus humiKanies, et de déclarer ju»- 
qm^au nombve de ses péchés. » 

» • 

Note G, pag. t46. 

t< La chronologie n^est qu'un amas de vessies rèm- 
-^es de vent ; tous ceux qui ont cru y marcher sur un 
-terrain solide, sont tonébés. Nous avons aujourd'hui 
'^uatre-vinçts systèmes, dont il n'y a pas ua devrai. 
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a Les Babyloniens disoient : Nous comptoilà 
473,000 années d'observations célestes. Vient un Pa- 
risien qui leur dit : Votre compte est juste ; vos années 
étoient d'un jour solaire, elles reviennent à 1,297 
des nôtres , depuis Atlas , roi d'Afrique , grand astro^ 
nome , jusqu'à Tarrivée d'Alexandre à Babylone. « 


» Il falloit seulement que ce nouveau venu de Paris 
dit aux Chaldéens : Vous êtes des exagérateurs, et 
nos ancêtres des ignorans ; les nations sont sujettes à 
trop de révolutions, pour conserver des quatre mille 
sept cent trente-six siècles de calcuk astronomiques; 
et, quant au roi des Maures Atlas, personne ne sait 
en quel temps il a vécu. Pythagore avoit autant de 
raison de prétendre avoir été coq, que vous de vous 
vanter de l'art d'observation. » ( Voltaire ^ Questiom 
Encyclopéd, tom» lll, p£ig, 5q, ortie. Chronolèg. ) 

Note H; page i58. '. 

Il est clair d'abord, et pour mille raisons, qu'on ne 
peut attribuer aux sauvages actueb de l'Amérique, 
les ouvrages des rive$<du Scioto« En outre, toutes les 
peuplades racontent uniformément, que, quand leurs 
aïeux arrivèrent dans TOueist pour s'établir dans la 
solitude , ils y trouvèrent les ruines telles que nous 
les voyons aujourd'hui. 

Seroit-ce des monumens mexicains 7 Mais on n'a 
rien trouvé de semblable au Mexique , ni même au 
Pérou i mais ces monumens paroissent ayoir exigé 
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k Fer , et àes arts plus avancés qu'ils ne l'ëtoientdans 
les deux empires du Nouveau-Monde ; enfin , la 
domination de Montézume ne s'étendott pas si loin 
à Porient , puisque , quand les Natchez et les Chi- 
cassas quittèrent le Nouveau-Mexique vers le com- 
mencement du seizième siècle, ils ne rencontrèrent 
Sur les bords de M^schacebé ( i ) , que des hordes 
vagabondes et libres. 

On a voulu donner ces espèces de fortifications à 
Ferdinand de Sotô. Quelle apparence que cet Es*- 
p«ignol, suivi d'une poignée d'aventuiiers, et qui 
n'a passé que trois ans dans les Flondes , ait jamais 
eu assez de bras et doi loisir pour «lever ces énormes 
ouvrages ? D'ailleurs, la forme des tombeaux , et même 
de plusieurs parties des ruines , contredisent les mœurs 
et les arts européens. Ensuite c'est un fait certain , que 
lé conquérant de la Floride n'a pas pénétré plus avant 
que Chattafxllai, village desChicassas, sur l'une des 
branches de la Maubile. Enfin, ces monumens pren- 
nent leurs racines dans des jours beaucoup plus reculés 
que ceux où Ton a découvert l'Amérique. Nous avons 
vu sur ces ruines un chêne décrépit , qui avoit poussé 
sur les débris d'un autre chêne tombé à ses pieds, et 
dont il ne restoit plus que l'écorce'; celui-ci , à son 
tour s'étoit élevé sur un troisième, et ce troisième sur 


(i) Père Barbu des FteuçeSy vrai nom du Mississippi ou. 
Méchassippi. On peut voir , sur ce que nous dbons ici , 
buprat , Charlevoix, etc. et les derniers voyageurs «i? Amé' 
rique , tels que Bertrani » Imley , etc. 

Nous parlons aussi d'après ce que bous avons api^is çm^us^ 
mêmes sur les lieux. « 

t 23 
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110 quatrième. jL'empl^reipent des deux derniers se 
iparquoît epcore par rintersectioi) de d^ux cercles, 
c)Vn aubier rouge et pétrifié, qu'on décpuvroitàfieur 
d^ teiTe, en écartant un épais humus con^posé dç 
iieuillei et de mousses. Accprdes seulement trois siècles 
de vie à ces quatre chênes successifs, e^ vpilà une 
époque de dou^e ç^nts anpéçs queU patvu*^ a gravée 
sur ces ruines. 

Si nous pousuivpns c^tte dissertatipp historique 
(qui toutefois ne conclut ri^Q en faveur dç laQtiquit^ 
des hommes) , nous verrons ^u^on pe peut former 
aueun système raisonnable $ur le pçuplç qui a élevé 
,ces anciens monumens. Les chroniques 4^s Welçhes 
p,9rlent d'pn cert^ M^doc , fil^ d^un priscedç GaUes , 
qui 9 mécontent de son pays, s^embarqua en 1170, 
û% voile à Toue^ti en laissant Tlrlande au nprd , dé- 
couvrit une contrée fertile» revint en Angleterre, d^ou 
il repartit avep douse vaiaseauic pour la t^i^e qu'il 
ayoit trouvée. Ofi prétend qu%l existe encore , vers les 
sources du Ali&sourt , des sauvage blancs qui parlent 
le celle , et qui âont chrétiens. Que Madoc çt sa çolo- 
iMe9 supposé qu*ils aientabprdé au No^v^au^t^Ionde, 
n'aient pu construire les îmmenjse^ouvragea du Ohip, 
<i'<^8if j<« p^eps^, ce qui p'a p^^ besoip de discussion. 

Yen le milieu du neuviàm^ sj^cle r les D^ppis , alors 
grands navigateurs, découvripent Hslande, d'où ils 
passèrent à une terre, àVouest, qu'ils nommèrent 
Vihland (i), à cause de la quantité de vignes dont 
les bois- étotent remplis. On ne peu^ guère douter 
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(0 Mal). ÏMr. à tHisU du Dam. 
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que ce continent ne fût l'Amérique, et que les Es-* 
quimaux du Labrador ne soient les descendans des 
aventuriers Danois On veut aussi que les Gaulois 
aient abordé au Nouvçui^Monde : mais , ni les Scan-* 
dinaves,nilesCeItesde TÂrmorique ou deia^eus'- 
trie, n^ont laissé de monumens semblables à ceux 
dont nous recherchons maintenant les fondateurs. 

Si des peuples modernes on passe aux peuple^ 
anciens, on dira peut-être que los Phéniciens ou les 
Carthaginois, dans leur commerce à la Bétique, aux 
îles Britanniques ou Cassitérides, et le long de la ç$t» 
occidentale d^ Afrique (i), ont été jetés par les vents 
au Nouveau-Monde. Il y a mênie des, auteurs qui pré^ 
tendent que les Carthagioois y avoient des colonies 
régulières^ lesquelles forent abandonnées daps la suitç 
par un effet de la politique du sénat. 
V Si les choses ont été ainfi, pourquoi donc n'a-t-pn 
retrouvé aucune trace de$ mœurs Phéniciennes che;ç 
les Caraïbes , les sauvages de Guyane , du Paraguay ^' 
ou même des Florides ? pourquoi les ruines dont il 
est ici question, sQnt-elles dans Fintérieur de FAmé- 
rique du nord, plutôt que dans l'Amérique mérir- 
dtonale, sur la côte opposée à la côte d'Afrique P 

D'autres auteurs réclament la préférence pour les 
Jtiifs, etveulçnt quel'Orphir des Ecritures ait été plaçç 
dans les Indes occidentales. Colomb disoit mêmç 
avoir vu lesTCstes des fourneaux de Salomoo , dasisles 
mines de Cibao. On pourroit ajouter àr cela que phi- 
sîeurs coutumes des sauvages semblent être d'origmes 


(i) nd. Strab. Plol. Hann. Fertjr. d'AnviU. etc. etc. 
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judaïques, telles que celles de ne point l^riser les os 
de la victime dans les repas sacrés, de manger toute 
Miostie, d'avoir des retraites, ou des huttes de purifir 
cation^^ouT les femmes. Malheureusement ces in- 
ductions^sont peu de chose; car on pourroit demander 
alors , comment il se fait que la langue et les divinités 
Jluronnes soient Grecques plutôt que Juives? N'est- 
il pas étrange ^\x*Ares-Koui ait été le dieu de la guerre, 
dans la citadelle d'Athènes et dans le fort d'un Iro- 
quois? Enfin , les critiques les plus judicieux ne laissent 
^ucun jour à faire passer les Israélites à la Louisiane; 
car ils démontrent assez clairement qu'Orphir étoit 
sur la côte d'Afrique ( i ), i 

Les Egyptiens sont donc le dernier p^euple dont il 
nous reste à examiner les droits (a). Ils ouvrirent, 
fermèrent et reprirent tour à tour le commerce de la 
Trapobane , par le golfe Persique. Ont-ils connu le 
quatrième continent, et peut-on leur attribuer les 
monumens du Nouveau-Monde? 

Nous répondons que les ruines de l'Ohio ne sont 
point d'architecture égyptienne; que les ossemens 
qu^on trouve dans ces ruines ne sont point embaumés ; 
que les squelettes y sont couchés, et non debout ou assis. 
Ensuite, par quel incompréhensible hasard ne ren- 
contre-t-on aucun de ces anciens ouvrages, depuis le 
rivage de la mer jusqu'aux AUéganys ? et pourquoi 

(i) Vid. Saur. d*Anvil. 
. (a) Si nous ne parlons point des Grecs ( et surtout des Ba- 
bitans de Tlle dé Rhodes ) , quoiqu'ils devinssent d'assex ha- 
biles navigateurs , c'est qu Ib sortirent rarement de la Médi- 
terranée* 
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sl:>nf-il9 tous cachésderrière cette chaîne de montagnes ? 
De quelque peuple que vous supposiez la colonie 
établie en Amérique, avant d^avoir pénétré , dans un 
espace de plus de 4oo lieues, jusqu'aux fleuves où se 
voient ces monumens, il faut que cette colonie ait 
d'abord habité la plaine qui s'étend de la base des 
monts aux grèves de l'Atlantique. Toutefois on pou^roit 
dire avec quelque vraisemblance , que l'ancien rivage 
de l'Océan étoit au pied même des Apalages et des 
AUéganys, et que la Pensylvanie, le Maryland, la 
Virginie, la Caroline, la Géorgie et les Florides, 
sont des plages nouvellement abandonnées parles 
eaux. 

Note I , pag. 170. ^ 

FuiRET a fait la même chose po^r les Chinois, et 
M. Bailly a réduit pareillement la chronologie de ces 
derniers, ainsi que celle des Egyptiens et des Chal- 
déens, au calcul des Septante. Ces auteurs ne peuvent 
être soupçonnés de partialité en faveur de notre opi- 
nion. [Fid, Bailly, tom. I.) 

Note K, page 177. 

BuFFON qui voulut accorder son système avec la 
Genèse, avoit reculé Torigine du monde, en con- 
sidérant chacun des six jours de Moïse, comme, un 
long écoulement de siècles ; mais il faut convenir que 
ces raisonnemens ne donnent pas un grand poids à ses 
conjectures. Il est inutile de revenir sur ce système 
que les premières notions de physique et de chimie 
ruinent de fond en comble ; et sur la formation de 1» 
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de la terre AilAchêé ie la inas^e in soleil, pat le chdl; 
oblique d^une comète , et soumise tout à coup aut 
lois de gravitation des Corps célestes; le refroidisse- 
ment graduel de la tertâ, qui suppose dans le globe 
la même homogénéité que dans le boulet de canon qui 
àvoit servi à Texpérience ; la formation des montagne^ 
du premier ordre , qui suppose encore la transmua* 
tation de la terre argileuse en terre silîcieuse , etc. 

On pourroit grossir cette liste de systèmes, qui^ 
âpf es tout , ne sont que des systèmes. Ils se sont dé- 
truits ehtr*eux; et, pour uà esprit droit, ils n'ont ja- 
mais rien prouvé contre TEoriturC. ( Voyez l'admiraMc 
Conunentaire de la Genèse, par M. de Luc, et le^ 
Lettres du^savant Suter.) 

PfOTt L, page. kStt. 

Je donnerai ici ces preuves métaphysiques de l'exis- 
tence de Dieu et de Timmortalité de Tâme , pour com- 
pléter ce que j'ai dit sur ce grand sujet. Toutes les 
preuves abstraites de Inexistence de Dieu se tirent de 
ces trois sources : la matière ^ le mowemeni^ la pensée, 

La Matière. 

» 

raEMiÈRË PRorésiinoN. 

Quelque CHOSE A existé de toute éternitiS. 
Preuves, Parla raison que quelque chose existe. Dieu 
6u matière, peu importe à présent. 
Seconde Proposition, i. Quelque chose a existé 

de toute éternité^ 2. ET CET ÊTRE EXISTANT EST fN~ 
DÉPENDANT ET IMMUABIE, 


1 
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Prgupês. II fandrbtt autrement, qu'il y cât une 
succession infinie de causes et d'effets sans cause 
première; ce qui est contradictoire. On le prouve, • 

PÀrce que si la série d'êtres indépendans est une et 
TOUTE , elle ne peut avoir aii dehors une cause de son 
tuistence smceessioe ^ puisqu'elle comprend tùut Or^ 

n est évident que chaque être^ dans la chaîne pro>- 
gressive, n'a pas, au^nledans de soi , la cause efficiente 
de son existence, puisqu'il est produit par ua être 
précédent Contradiction manifeste. 

« 

ObjecUon. Un dit i c*est la nécessité qui fait qu& 
cette chaîne d'étrea einste. 

Réponse. Des élres dépendant lès uns dçs autres^ 
peuvent exûte^oun'aMs^rpas.lln'yapaslâ néeêssiié; 
donc la cause de cette existence est détominée par 
rien, (Absurdité. ) Doncil doit yavoird^tëute éternité 
u A £tre indépendant et inMioabU ; cause première 
de la génération des êtres. 

TaoisiAmb PtoposiTioir. I. QueUpiÊcht»ê m existé 
de toute éternité, 2. Cet êUe existant est indépendant et 
immnailê^ 3. ET us veut être la matière. 

Phemiift preuve. Si cela étdit, la-matiière exîsteroit 
nécessairement et par elle-même : la seule supposition 
qu'elle n'existe pas seroit une contradiettatfi dans les 
termes. Or^ il est prouvé, 

Que le mode de sen existence R*est pas de cette 
Aature, puisqu'on peut concevoir, sans contradic- 
tion, qu'elle (la matière) ponrroit ne pas exister, otk 
être toute autre chose que ce qu'elle est. £n effet, 

Ce caillou que vous roulez sous votre pied n'existe 
pas nécessairement f puisque vous le concevez fort 


f 
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bien, ou anéanti,, ou de toute autre espice, sans qaM 
en arrive aucun changement dans Tunivers. AÎAsî, 
d^objets en objets, vous verrez clair comme le )our, 
que l'existence de la matière n'est pas de nécessUè, 

Seconde preuve. En outre, on Ae peut pas se 6gurer 
la durée éternelle de la matière, de la même manière 
qu'on entend celle de Dieu : celui-ci, parla siûiplicité 
et la non-étendue de sa substance , se fait cemcevoir 
ï la pensée, comme existant à la fois dans le passé, 
le présent et Pavenir. Mais la durée de la matière nç 
peut être que progressive , puisqu'elle a l'étendue et les 
dimensions des corps, et qm^ellese perpétue par des- 
tructions et générations: elle n'existe plus pour la mi- 
nute écoulée; et , comme l'bomme, elle avance dans 
Tavenir, en perdant le passé. 

Or, si l'éternité est successive , comme elle l'est 
démonstralivement, dans le cas de la matière, elle 
enferme des siècles hifims; 

C)r, des siècles infinis, ne peuvent être épuisés^ ou 
ils ne seroient pas infinis; 

Donc l'éternité de la matière étant successive, celte 
matière ne pourroit être venue jusqu'à nos jours, 
puisqu'il faudroit supposer qu'elle eût franchi des 
siècles infinis^ et que des siècles «Vi/SiRiV qui pourroient 
se franchir^ ne seroient point infinis (.1 ). 

Troisième preuve. S'il n'y a. que la matière dans la 
nature , et que cette matière n'existé pas de nécessité 
(ce qui implique déjà contradiction), qui est-ce qui 
fait durer les êtres? 

(1) Abbadie. 
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S^iln'y apasune puissance nécessaire^ qui conserve 
tout par sa seule vertu ou sa seule volonté , la cohésion 
des parties des corps est impossible. Mon bras doit tom* 
ber en poussière, si lesatoines dontilestforménesont 
sans cesse forcés de se tenir ensemble , ou même sHis ne 
sont sans cesse créés (i). Or, cette puissance néces^ 
saire ne peut être la matière , puisqu'elle n^existe pas 
de nécessité^ et qu'elle n'a pas elle^-même la cohésion 
des< parties. Enfin , cette volonté conservatrice ne 
peut émaner de la matière, puisque la matière est w^ 
être purement passif et sans volonté. 

Concluons que l'être primitif, indépendant et im- 
muable,, ne peut être la matière. 

^Quatrième Proposition, i. Quelque chose a 
existé de toute éternité, a.. Cet être existant est indé-- 
pendant et immuable ; 3. il ne peut être la matière^ 

4. IL EST NÉCESSAIREMENT UNIQUE. 

Première preut^e. Si deux principes indépendans 
• existent ensemble, on concevra que Tun peut égale- 
ment^xisterseul, puisqu'il n'est pas de la même nature 
que l'autre; d'où il résulte que ni Tun ni l'autre de 
ces principes n' existe n^'c^s^ai/vm^n/. Que devient donc 
la^ matière et l'être quelconque, démontré existant de 
toute éternité,, par la seule raison que quelque chose 
es^iste à présent P 

Seconde prewe. Si deux principes existent ensemble^ 
qui est-ce qui a arrangé la matière? 

Ce ne peut être Dieu^ pai*ce qu'il ne connott point 
Vautre principe, et n'a aucun droit sur lui (2). 

(i) Descart. 

(aj BajrL. art. Anaxim* 
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Si la matière est iikcréée, Dieu ne péntUfiiôtiroir^ 
ni «n former aucune chose ; car Dieu ne peut V^-^ 
ranger sagement sans la connottre t il ftè peut la conh 
noître, s'il ne Ta pas créée, puisqu'élatlt un principe 
indépendant par lui-même, il ne peut tirer ses con- 
noissances que de liii ; rien ne peut agir en lui, ni 
Téclairer (i). 

Ainsi s'évanemit cet épôuvantail de Técole de^ 
athées : ex nihiio^ nihîlfu. Si Dieu^a;i5/^, là matière 
n'est pas étemelle^ et la créatioft est obligée. Si vour 
supposez que Dîeu tCéodistê pàs^ vMs rentrez dans 
le cercle de nos propositions. 

L'être existant de toute étefûitë , est donc ûépev- 
sairement unique (â). 

CiNQUIÊMePeôPOSITIOÎT. 1, Quelque ôkùiê a èàaslé 
Je toute éternité, a. Cet être existant est indépendant ^ 
immuable; 3. il ne peut être là matière; 4- H ^si tiéceà- 
sairement Unique; 5. tt IfC^X POINT tN AOENT 
AVEU6LE, SANS tftïÔïX Et SANS VÔKÎfNTÉ» 

Pieuçes. Si la cause supfême e&t sans Uberté, nnt 
chose qui n'^existe jVaS daiMl le fddtrièût acmel, n'a ja- 
mais pu exister; car, 

Si là puissance de ïa èatiéê étiprêihe Tient dé Tcn- 
chaîneinent nécessaire des êtréS, tôtit ce qui existe, 
existe par une nécessité rigoureuse ; alors Si Cette rté- 


(i)MaI«br* 

(a) La seule oèjection qu'on poniroit me faire îô > se tt- 
reroit dii spinosrsnie , qui admet runîté èe Dieu et et la ma- 
tière ; mais on sait combien celle opinion est absafdè. Ott 
peut voir Bayle, art. Spinosa» 
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^ssitë est At rigueur^ comtfient se trouve^t-il un 
temps où cette chose n^exîstoit past 

Que si on rapporte cette nécessité d^ejtistenceàUne 
certaine époque de la succession des teteps, c'est 
complètement déraisonner. Dails le cas d'une existence 
di absolue nécessité, il n'y a point de êucctêsion de 
temps. Les temps sont -UN el TOVT. 

Ensuite, 

Il n'y a dans le monde aucune appdfence d'une 
nécessité absolue* Chacun peut concevoir lés chose» 
d'une toute autre manière , et dans un ordre tout 
dîfTérent de ce quelles sont; mais on aperçoit une 
nécessité de contenances relatives aux lois de l'har- 
monie et de la beauté. Cette nécessité du mâilUur 
possible dans les êtres , est fort digne d'une cause in» 
telligente, et très>compatibie avec sa liberté. 

De plus, 

L'être intelligent prouve encore sa liberté par les 
causes finales. Aucun athée ne s'avise de soutenir à 
présent, comme jadis Epicure, que Toeil n'est pas 
îbrttté poiir Voir, et l'oreille pour entendre. Il suffiroit 
de renvoyer cet incrédule aux anatomistes. 

Enfin, 

Si' la cause première agit parnéccssilé, aucun e^et 
de cette cause ne sera ^ii. Une nature qui agit ne^ 
cessairemenlj agît de iouie sa puissance. Or, une 
nature infinie, agisantà la fois de toutes parts et dé 
toute sa puissance , ne peut jamais compléter un être, 
puisqu'elle y ajouterolt sans fin , en raison de son 
infinité; il n'y auroit donc point d'objet fini dans 
Tùnivers, ce qui estYisiblemenJt absurde. 
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Donc la cause première n'est point ub agent 
aiveugle, sans choix et sans volonté. 

Sixième PROPOSITI09.I. Quelque chose a exista de 
toute éiemiié. a. CH être exfsiant est inâépeniant et i/n- 
muahle ; 'i, il ne peut êêre la matière; 4- î^ ^sÉ nécessai- 
remeni unique; 5. il n'est point un agent açeugle^ ians 
choix et sans colonie; 6. IL POSSÈDE UNE PUISSANCE 
IHniflE. 

Preuees, Cette puissance ne peut s'étendre que sur 
denx espèces d'êtres , qui constituent toutes les choses , 
savoir : les êtres matériels et les êtres immatériels. 

Pser rapport aux premiers, 

Nous avons vu que la cause nécessairement unique ^ 
doit avoir créé la matière, et conséqnemment en être 
la maîtresse absolue. 

Quant aux derniers. 

Nous prouverons ailleurs que Dieu a pn seul les 
créer, lorsque nous examinerons la nature de la pensée 
de rhomme. 

Septième et dernière Proposition^ i. Quelque 
chose a existé de toute éternité, a. Cet être existant est 

* 

indépendant et immuable; 3. il ne peut être la matière;, 
4. il est nécessairement unique; S. il n* est point un agent 
ai^i^gle, sans choix et sans volonté; 6. il possède une 
puissance infime; 7. ET IL EST INFINIMENT SAGE, BON, 
JUSTE, etc. 

Preuves, Cela se démontre 

ji priori^ 

1**. Parce qu'un être parfaitement intelligent doit 
connoître ses propres facultés, et qu'étant infini en 


^ 
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puissance, rien ne peut l'empêcher de faire ce qm est 
le meilleur et le phis sage. 

2^. Parce que l'être infini connoîssant toutes les 
convenances et toutes les relations des choses , n'étant; 
jamais détoutné de la vérité , par les passions, la force 
ou l'ignorance , il doit toujours agir conformément 
aux propriétés des choses. 

A posienorîj 

Les preuves de la bonté , de la sagesse et de la 
justice de Dieu, se tirent de la beauté de Tunivera. 

Récapitulons. 

V. Quelque chose a existé de toute éternité. 

2®. Cette chose existante est immuable et indé- 
pendante. 

3^. Elle n^est pas la matière. 

4^. Elle est unique. 

S^. Elle n'est point un agent aveugle. 

6^. Elle est toute-puissante. 

7<^. Elle est souverainement sage, bonne et juste. 

Voilà Dieu. 

Le Mouvement 

D'où vient le mouyemewt de la matière ? 

Premier syllogisme (genre positif). 

Ou ce mouvement lui est essentiel, ou il lui est 
communiqué. 

Si le mouvement ^t essentiel à la matière , c'est 
une nécessité pour elle que ses parties soient toujours 
«h mouvement : or , 

L'expérience la plus commune démootre qu'il y a 
des corps en repos ; donc 
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Lç mouvement; n'çn pas eis^entîel à U matière } 
donc 
11 lui est cQmmuQÎciué. 

Second syllogisme (genre destrucfîf). 

Si le mouvement est essentiel à la matière, toutes 
ses parties doivent tçndre sans cesse et également de 
tous côtés : or, 

De Fétemel mouvement résulte Fëternel repos; 
donc 

Tout est en repos dans l'univers; {^ahsurde)^ . 

Troisième syllogisme (gtaf» démonstratif)» 

\te mouvcHiHiat, par s« nature cQnnue , n'a aucune 
régularité ; • 

Il s'exerce dans toutes Id^ dîiï^iwQns et dan^ toutes 
les vitesses ; 

Il s'échappa par b |9iig«qtQ, cpu^e pas U ^ëcMte,^ 
se plonge par la perpepd^culairA^ se roule par le 
cercle, se gli«s« p^r l'elUpse (H la parabole ; . 

11 se communique par le choc ; il prend des direc- 
tions nouvelles , selon l'opposition ou la réflexion des 
corps ; or, 

Les lois motvices d^» ^trea^ 4u so^teil etdes pla- 
nètes , s'accomplissent dan^ uoq iaaltéra]>le pégiydarité 
, géométrique; doa^ 

Ces lois d'un mouvement permanent et régulier, 
ne peuvent ^tre engcodrées par le ipyt^uvement confus 
et désordonné de la matière. 

11 suit de ces trois syllogismes, que le piQi^veiV^At 
n'est point essentiel i la matière : 

1^. Parce qu^il y a des cprpa en ropos; 
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2^. Parce que Piiniversel mouvement seroitle repos 
vniversel^ ce qui choque Texpérleace ; 

3®. Parce que le mouveipent irrégulier de la ipm- 
tière ne peut jamais être admis comme créateur d^ 
V ordre j de Tunivers. Une cause ne peut pas produira 
un effet dont elle n'a pas en elle-même le principe, 
puisqu'il y aurait alors un effet sans cause ; un com- 
posé ne peut pas ^voir des vertus, qui ne sont pus 
^ns ses élément simples. Ën^n, si le mouvement 
^^toit une qualité résidante dans la matière ou dan^ 
Tarrang^ment de ses parties, depuis le temps que les 
plus habile^ mécanicien;» cherchent le mouvement 
perpétuel, fi'est^il pa^ plus que probable qu'ils 
auroient trouvé la i^achine propre à le mettre en 
évidençQ? Mai3 Ve^périence a démontré jusqu'à pré- 
sent, q\]^Hl fallait un moteur étranger.. 

On doit CQUcluf^ de ces arguii^ens, qu'il existe 
quelque part, hors de la matière, un mobile uni- 
versel, premier agent du mouvement, à la fqis im- 
inuable et dan.s un mpuveip/^t ét€^neL / 

Voilà DiEtr. 

Eclaircisseméns sur ces dernières preuves touchant 

le mouvement. 

I^ mouvement de la niâtif're f4Qurnissant une 
preuve sans réplique en faveur de l'existence de Dieu, 
4 sera bon d'y jeter encc^re, quelque lumière. 

Pour démontrer l'impossibilité de la formation 
.4es xpondes par 1^ mouvej^çnt çt le ha9ard, 
Cicéron tire des lettres de l'alphabet^ cette objection 
«i<:onnuç. : 


r 
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M Ne doîs'je pas m^étonner ( i), dit-il, qu'il y ait 
vn homme qui se persuade que de certains corps 
solides et indivisibles se meuvent d^eux-mémes par 
leur poids naturel , et que , de leur concours fortuit , 
ies\ fait un monde d'une si grande beauté? Quicon- 
que croit cela possible, pourquoi ne croiroit-îl pas 
que si Ton jetoit à terre quantité de caractères d'or^ 
ou de quelque matière que ce fût , qui représen- 
tassent les vingt et une lettres, ils pourroient tomber 
arrangés dans un tel ordre , qlu'ils formeroient lisible- 
ment les annales d^Ennius ? Je doute si le hasard 
rencontreroit assez juste pour en faire un seul vers. 
Mais ces gens*là , comment ^assurent-ils que des cor-^ 
puscules, qui n'ont point de couleur, point de qua- 
lité,* point de sentiment, qui ne font que voltiger au 
gré du hasard y ont fait ce monde-ci, ou plutôt en font 
à chaque moment d'innombrables qui en remplacent 
d'autres ? Quoi \ si le concours des atomes peut faire 
un monde, ne pourroit-il pas £iire àes choses bien 
plus aisées, un portique, un temple» une maison^ 
une Ville 7 » 

Cette absurdité qui frappoît si justement l'orateur 
Romain , a aussi été relevée par Bayle. Nous aimon» 
à citer Bayle aux athées. « Ce dialecticien (c'est Leib- 
nitz qui parle) passe aisément du blanc^au noir; il 
s'accommode de tout ce qui lui convient pour comr- 
battre l'adversaire qu'il a en tête, n'ayant pour but 
que d'embarrasser les philosophes, et faire voir la 
foiblesse dé notre raison. Jamais Arcésilas et Car- 

(i) D^ Nat, Deor, IL 37. Traduct. de d^OIitet. 
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iréades n'ont soutenu le pour et le contre avec plus 
d esprit et ^éloquence ( i ). » 

Yoici donc ce que dit Bajle sur la nécessité d'une 
cause intelligente (a). 

« Puisque, de l'aveu de toutes les sectes, les lois 
du mouvement ne sont pas capables de produire, )e 
ne dirai pas un moulin, une horloge, mais le plus 
grossier instrument qui se voit dans la boutique d'un 
serrurier , comment seroient-^iles capables de 'pro- 
duire le corps d'un chien , ou même une rose et une 
f;renade ? Recourir aux astres ou aux formes substan-^ 
tielles, c'est un pitoyable asile. Il faut ici une cause 
qui ait l'idée de son ouvrage , et qui connoisse les 
moyens de le construire : tout cela est nécessaire à 
ceux qui font une montre et un vaisseau, à plus forte 
raison se doit-il trouver dans ce qui fait l'orga-» 
nisation des êtres vivans. » ' ' 

A la note R. de l'article Démocrite, il s'exprime 


ainsi : 


a En quittant le droit chemin , qui est le système 
d'un Dieu, créateur libre du monde, il faut néces^^ 
sairement tomber dans la multiplicité des principes ; 
il faut reconnoître entr'eux des antipathies et des sym^ 
pathie&,les^ supposer indépendans les un$ des autres, 
quant k T^^xistence et à la vertu d'agir, mais capable^ 
néanmoins de s'entre-nuire par l'action et la réaction^ 


»t 


(x) Leibn. Th<^odîc. part. 3, J. 353. On sait ce que c'est 
que l'éloquence de Bayle ; mais il &ut pardonner ce juge- 
ment à Leîbnitz. 

(a) Art. Scnnert. n. C. 


\ 
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Ke demandez pas pourquoi, en certaines rencontrer ^ 
Peflet de la réaction est plutôt ceci que cela; car on 
ne peut donner raison des propriétés d'une :hose , 
que lorsqu'elle a été faite librement par une cause 
qui a eu ses raisons et ses motifs en la produisant. » 
Crousaz, qui cite ce passage à la huitième section 
de son examen du Pyrrhonisme ^ ajoute ( i ) : 
,. « Quand onsupposeroit les atomes étemels ei en 
mi^iivement de. toute élornité, on pourroit bien en 
conclure qu'«n s'approchant ils formeroient de cer-^ 
laines masses, et, si vous voulez encore, que ces 
mdisaes seraient propres à produire de certains effets. 
Mais de li il y a infiniment loin à supposer que ces 
masses, formée^ par le concours fortuit de» atomes , 
auEoient pris un agencement régulier^ et que I«s 
propriétés des voies auroient été précisément telles 
qu'il falloit pour l'usage des. antres. 
. >» Que Von ploie dix billets numérotés, l'un par 
le chifre r, le second par le chifre 2. Combien de 
reprise» né faudroit-il pas po^r les tirer ^ sans choix ^ 
dans un tel ordres,. que le numéro i vînt précisément 
le pi*exfiier, le numéro 2 le second, et ainsi jus- 
qu'au iO ? 

» S'il y en avoit vingt, le cas se serait pas seule- 
ment deyx fois plus difficile, xtuîs incomparablement 
plus,, comme b démontrent ceux qui ont étudié la 
doctrine abstraite des combinaisons. Cinq choses 
mélangées a à a donnent i5 combinaisons; à 3, 35, 
â 4) 70; à 5^ 126 ; à 6, aïoj à 7, 33o. 

-^^ , , 

(OPagc^aÇ. 
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I» La difficulté de ranger plusieurs choses , sans le 
secours du discernement, dans un ordre croissantavec 
le nombre de ces choses, devient toujours plus 
grande dans une proportion qui va si fort eh aug- 
mentant. Pour donner ^un arrangement, sans le 
secours de rintelligence et du choix, à une infinité 
départies en désordre, il faudroit surmonter des 
difficultés infiniment infinies. Quelle étendue dHn- 
telUgetice né seroît pas nécessaire pour ranger dand 
un grand ordre, dans un ordre exquis, datis un 
ordre qui se soutint , une infinité de choses, dont 
chacune hors de sa place sèroit une cause de dé-^ 
sordre ! Prenez autant de lettres qu*il y en a dans 
une ligne; agencez les billets où elles sont écrites, 
une seule par billet , sans les voii: : à peine , après 
avoir épuisé votre vie en tentatives , viendrez-vous 
une fois à bout de les ranger è faire lire cette ligne. La 
difficulté sera beaucoup plus que double, s'il faut 
ainsi venir à bout d'agencer les expressions de deux 
lignes. Où n'iroit point la difliculté de les ranger , 
sans le secours du discernement, dans l'or'dre où elles 
sont dans une page entière? Leurs agencemens 
fortuits iroientrils enfin à composer un livre 7 Une 
cause infinie en perfection peut seule kver les 
obstacles qui naissent d'une confiision infinie. 

M J'ajouterai ici un exemple aisé de la variété et 
de la multiplicité des combinaisons. A et b sq com- 
binent en deux manières, <ié, ba; abc^ en six, o^, 
cb^ ba^ bc y ca^ cbj et cela sans être répétée^; abcd 
en vingt-quatre, abed^ abde^ acbd^ acdby €^4^^ 
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adcb; en voilà six. Il y en aura autant si Ton Gom— 
mcnce par 5, autant par r, autant par d. 

M Une infinité combinée 2a 2iroit à l'infini; com-^ 
binées 3 à 3, encore à l'infini et à un plus grand 
infini ; combinées toutes ensemble , i une infinité 
d'infinfl^s manières. Quelles sources de confiision^ 
quelle infinité de dérangemens, et â combien d'in-- 
finies manières ne montent pas les chaos et les con- 
fusions possibles ! Si cette confusion ne se change 
pas tout d'un coup en régularité , elle subsistera ; car 
(|nelque léger principe de régularité seroit bientôt 
détruit par les chocs de l'infinie confusion restante. 

m Dire que, dans la suite infinie des temps*, la corn- 
binaison régulière a enfin eu son tour^ ce seroit sup- 
poser une infime régularité dans la confiision, puis- 
que ôe seroit supposer que toutes les combinaisons 
diflGérentes à l'infini se seroient succcédé par 
ordre, et que par là la combinaison régulière au roit 
paru dans sa place, et en auroit eu une assignée dans 
cette suècession , où elles se présontoient par ordre , 
conmie ^i une intelligence en a voit fait lès agence- 
xnens, les essais et les revues. » 

Ces raisonnemens sont d'une grande force , et pré- 
cisément comme les demandent les esprits positifs, 
c'est-à-dire , des raisonnemens mathématiques. 11 j 
a des athées qui ont l'ingénuité de croire que ce n'est 
que dans leur secte qu'on démontre par A + B, et 
que les pauvres chrétiens sont réduits à Vimagination 
pour toute ressource. C'est bien quelque cbotfe 
pourtant que cette imagination ; et il y a tel profane 
5}ui auroit la témérité de croire qu'il est plus difficile 
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d'i^îrc une seule belle page de pensées morales ou 
dt sentimens, que de compiler des volumes entiers 
d^abs tractions. Quoi qu'il en soit, ces incrédules ne 
savent donc pas que L«ibnitz a prouvé Bien géomé* 
triquement dans sa Théodicée ? Ils ne savent donc 
pas qu'on a emprunté d'Huygens, de E^il^ de 
Mar calle et de cent autres y des théorèmes rigoureux 
pour établir Texistence d'un Etre suprême? Platon 
n'appeloit Dieu "que V étemel géomèire ^ et c'est l'art 
d'Archimède qui a fourni la plus belle et la plus, 
puissante image de Dieu \ le triangle inscrit au cercle. 

Newton a posé ainsi l'axiome fondamental de la 
mécanique : 

« Quand un corps est en repos ou en mouvement ^ il 
ne cesse jamais de rester en repos, ou de se mouvoir en 
ligne dmite açec la même force ^ sans qu'elle reçoive 
oucnhe augmentation ou aucune diminution , à moins 
que queltfue outre force, venant à agir sur lui, jiCy cause 
du changement. » 

Le médecin Nieuwentyt , raisonnant sur cet 
axiome, dans son livré de T Existence de Dieu,M^ 
montrée par lès mervalles de la nature, fait cette 
curieuse observation (i) : 

« Lorsqu'un petit corps, qui ne sera si grand 
qu'une petite boule, de la grosseur, par exemple, 
d'un grain de sable très-petit, après avoir reçu une 
chiquenaude, va. heurter contre un corps, que nous 
supposerons aussi gros que tout le globe de la terre, 
eu, si vous Youles^, mille fois plus grand, pourvu que 
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ni Fun ni Tautre n^ait pas de ressort ; il s'ensmf , 
dîs-je , que ce grand corps sera entraîné avec le grain 
de sable en ligne droite ; et , i moins que quelque 
force ou quelque obstacle n'intervienne et n'arrête ce 
mouvement, la force d'une seule cl^iquenaude suffira 
pour faire mouvoir continuellement^ en ligne droite 
ce grand corps et le petit grain de sable tout en- 
semble; et si dans leurs routes ils rencontroient cent 
mille autres corps, chacun un million de fois plus 
grand que la terre, ils les entraîneroient tous avec 
cette petite force , sans qu'il y en eût jamais aucun en 
état de prendre une autre direction. 

» Que ceci soit vrai, quelque ]|ierveilleux qu'il 
paroisse , c'est une chose que les mathématiciens ne 
sauroient nier. Misérables Pyrrhoniens, qui espérez, 
en déduisant nécessairement les lois de la nature Tune 
de l'autre, d'éluder les preuves de la Providence 
divine ! n^isérables Pyrrhoniens , montrez-nous par 
vos principes, si vous pouvez en aucune manière 
comprendre, non pras qu'une pareille chose arrive 
continuellement (car les mathématiques leur mon- 
treront ceci), mais comment et de quelle manière 
agit kl force de ce petit grain de sable, de sorte que, 
pour peu qu'il pousse ces corps prodigieux, il les 
met non-seulement en mouvement, mais il les y con- 
^ serve sans jamais cesser. »» 

Voilà la remarque de cet esicellent homme qui , 
avec Hippocrate et Galien, a voit reconnu dans la 
inerveilleuse machine de notre corps , la main d'une 
intelligence divine. 

£nfin, le docteur Hancock se sert d'une compa-- 
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raison frappante, pour faire sentir rabsurdîté de 
ceux qui attribuent Tordre de Tunivers au concours 
fortuit des atomes. 

«< Supposons, ditTÎl (t)) que tous les hommes 
quHl y a sur la terre fussent aveugles, et que dans 
cet état 11 leur fût ordonné de se rendre dans les 
plaines de la Mésopotamie ; combien de siècles leur 
faudroit-il pour trouver cette route et pour venir à 
leur commun rendez-vous? Y arriveroient-îls même 
jamais ,. quelque immense que fût leur durée? Cela 
seroit pourtant infiniment plus facile à fairq^pour 
des hommes, qu^il ne Fa été aux atomes de Dé^ 
mocrite d^exécuter l'ouvrage qu'il leur attribue» 
Posé cependant que ce concours si heureux ne leur 
ait pas été impossible, comment est*il arrivé qu'il 
n'ait plus rien produit de nouveau, ou que le même 
hasard qui les assembla pour former l'univers, ne 
les ait pas dissipés pour le détruire? Dira-t-on que 
c'est un principe d^attractian et de gravitation qui 
]es retient ainsi dans leur situation primitive P Mais ce 
principe à* attraction et de gramtation est ou antérieur 
ou postérieur k la formation de l'univers. S'il estante-^ 
rieur, commient est-ce que l'activité en étoit sus^ 
pendue ? Et s'il est postérieur, quelle en est l'origine , 
et ne doit-elle pas venir d'ailleurs que de la matière , 
qui de sa nature est susceptible de se mouvoir en tout 
sens ? Si l'on dit d'ailleurs que c'est la nature qui 
se maintient d^elle-méme dans cet état permanent, 
on ne peut entendre par ce tenne, dans le système 

(x) Hancock , on the £zi*t. of God , sect. 5. Thau/. /raa£^ 
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de DémocnUf que le concours fortuit^ et Ton sent 
d^abord que cela ne suffit pas plus pour rendre raison 
de la conservation du monde ^ que pour celle de sa 
formation. » 

Pour se tirer des difficultés insurmontables qui 
résultent de la formation du monde par le mouve— 
ment de la matière, Spinosa, diaprés Straton, a 
soutenu qu'il n'y a dans Tunivers qu'une seule subs— 
tance; que cette substance est Dieu, ii la fois esprit 
et matière, possédant Tattribut de la pensée et de 
retendue. Ainsi, mon pied, ma main, un caillou, 
tous les accidens' physiques et moraux, toutes les 
saletés de la nature sont des parties de Dieu. Rare 
et admirable divinité, sortie toute formée et sans 
douleur du cerveau d'un incrédule! Les païens 
avoient bien attaché des dieux aux objets les plus 
vils de la terre ; mais il n'appartenoit qu'à un athée 
de déifier , en une seule et éternelle substance, tous 
les crimes et toutes les inunondices de l'univers. 11 
se passe d^étranges choses dans l'intérieur de ces 
hommes que Dieu a éloignés de lui, et les plus 
habiles gens trouveroient malaisé d'eu>liquer les 
mouvemens du cœur d'un athée.^ On peut voir com- 
ment Bayle, Clarke, Leibnitz, Crousae, etc. ont 
renversé le spinosisme, qui est "en même temps le 
plus impie et le plus insoutenable des systèmes. 

Anaximandre , par une autre folie, vouloit que les 
formes et les qualités^ provenues de la matière» 
eussent arrangé l'univers. 

D'un autre .côté , les Stoïciens supposoient de^ 
jfi^mçs plastiques^ destituées d'intelligence ^ etpoiu*-» 
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tant distinctes de la matière. A la vérité , quelques- 
uns les dérivoient de Dieu, et ne les avoient 
imaginées, que pour expliquer Faction d un être im- 
matériel sur des êtres matériels. 

Qu'est-il besoin d'appeler les mépris du lecteur 
sur ces rêveries philosophiques? Elles ont été com- 
battues par les incrédules eux-mêmes. 

Il ne reste donc plus à faire valoir qufe la loi bannale 
de la nécessité. On s'en sert d'autant plus volontiers, 
qu'on ne sait ce que c'est, et qu'en lâchant ce grand 
mot, on se croit dispensa de l'expliquer. Mais cettt 
terrible nécessité est-elle une chose créée ou incréée? 
Si elle est créée, qui est-ce qui en est le créateur? 
Si elle est incréée, cette nécessité, qui arrange tout, 
qui produit tout dans un si bel ordre ^ qui est une, 
indivisible, san^ étendue, est-elle autre que Dieu? 

La Pensée, 

D'où VIENT LA PENSÉE DE l'hOMME, ET QUELXl; 
%ST LA NATUEE DE CETTE PEI^SÉE? 

£Ue ne peut être que matière , mouvement ou repos ^ 
la chose même, ou les deux accîdens de cette chose ^ 
puisqu'il n'y a dans l'univers que matière^ mouvement 
et repoi. 

Que la pensée n'est pas matérielle^ cela parle 
de soi. 

Que la pensée n'est pas le repos de la matière^ 
cela est encore prouvé , puisqu'au contraire, la pensée 
l?st un mouvernent, 

J^ pensée est donc un mouvement. £st-elle le 
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mouçement matériel^ ou Teflet du mouoemeni matériel? 

Examinons. 

Si la pensée est \ effet du mouvement ou le meu— 
cernent lui-même , elle doit ressembler à cet ^et de 
mouvement, ou à ce mouvement. Or, 

Le moui^ement rotapij désunit, déplace; la pensée 
ne fait rien de tout cela : 

Eiie touche les corps, sans les séparer , sans les 
mouvoir. 

Le mouvement lui-même est aussi un déplacement. 
Un corps qui se meut change de disposition, 
s^ arrange d^une autre manière, occupe une autre 
place , acquiert d^autres proportions : la pensée ne 
fait rien de tout cela : 

Eiie se meut sans cesser d'être en repos et sans 
quitter son siège; elle n'a ni dimension, ni localité, 
ni forme. 

Le mouvement a sa mesure et ses degrés: la^ pensée ^ 
au contraire, est indiifisiùle. Il n'y a point de moitié^ 
de quart, de fraction de pensée : une pensée est une. 

Le moupement de la matière a des bornes qui Fem- 
pèchent de s'étendre au-delà de certains espaces : 

La pensée n'a d'autres champs que l'infini. Or, 
comment concevoir qu'un atome, parti de mon cer- 
veau, avec la rapidité de Xh pensée ^^ atteigne au même 
instant le ciel et l'enfer, et pourtant sans quitter 
mon cesveau? car, s'il en étoit ainsi, ma pensée sub* 
sisteroit hors de moi, et ne seroit plus moi. Qui 
auroit donné à cet atome cette force immense de 
mouvement, incomparablement plus grande que 
celle qui entraîne tous les corps célestes? Commeat 
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un si chétlf insecte que Thomme ^ auroit-il une pa- 
reille puissance physique F 

Le mouvement ne peut agir qu^au présent. 

Le passé et Tavenir sont également du ressort de 
la pensée. L'espérance, par exemple,, ne peut être 
qu'un mouvement futur ; et comment un mouvement 
futur matériel existe>t-il au présent ? 

La pensée ne peut donc être le mouvement 
matériel. En est-«lle Yejfet ? 

La pensée ne peut être V effet du mouvement, 
parce qu'un effet ne peut être plus noble qiie sa 
cause , une conséquence plus puissante qu'un prin- 
cipe. Or, que la pensée soit plus noble et plus forte 
que ce mouoementj qui ne le voit du premier coup 
d'œil, puisque la pensée connoît ce mou^ement^ et 
que ce mouvement ne la connoît pas ; puisque l^ pensée 
parcourt dans la plus petite fraction de temps, des 
espaces que ce mouvement ne pourroit franchir que 
dans des milliers de siècles ? 

Que si Ton dit à présent que la pensée n'est ni 
un moufement, ni un effet de mouvement intérieur 
dans mon cerveau, mais un ébranlement produit 
par un mouvement extérieur^ c'est seulement re- 
tourner les termes de la proposition. Car il est encore 
peut-être plus absurde d'imaginer que tel atome 
émané de la lumière d'une étoile , descende dans la 
vitesse de la pensée^ pour choquer telle partie ée mon 
cerveau, tandis que d'autres millions de mouoemens 
viennent en même temps l'assaillir de tous côtés. 
Par la seule loi de la pesanteur, un atome tombé 
du soleil sur ma tête, me réduiroit en poussière. 
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Objecter que la gravité n'existe plus pour les partiel 
extrêmement ténues de la matière, ce seroit se 
moquer des gens, en voulant appliquer ce principe 
physique à la théorie de la pensée. Examinez donc 
un peu ce qui arriveroit dans votre entendement 
toutes les fois que vous pensez, si votre pensée étoit 
le motip^me/i/ matériel, ou un effet de ce mouvement. 
Une petite portion de votre cervelle se détache , et 
s'^en va roulant de tel côté , ce qui vous donne telle 
idée. Cet atome est long ou rond , large ou étroit , 
mince ou épais ; et vous voilà, en conséquence de 
cette figure du hasard , obligé d'être triste ou gai , 
insensé ou sage. Mais eonnne Thomme pense à mille 
choses à la fois , quel chaos , quel dérangement dans* 
sa tête ! Vue pensée suhiime^ sous la forme d'un em^ 
bryôn blanc ou bleu, en traversant votre entende- 
ment, rencontre une autre pensée rouge qui l'arrête. 
D'autres idées surviennent, se heurtent, etc. 

Ce n'est pas là toute la difficulté; car si le mou— 
pement est la pensée ^ le mouvement est un principe pen- 
sant. Or, dans ce cas , le (lot qui roule , le pied qui 
marche , la pierre qui tombe , pensent. Vous dites 
que je ppiise eu raison d'un ébranlement produ-tl 
dans une certaine partie de mon cerveau : d'accord ; 
mai» cette partie de mon cerveau, qui s*ébranle ït*est 
pas d'une autre nature que les élémens de l'univers. 
C'est d^ l'eau, de la terres, de Tair ou du feu, ou st 
vous aimez mieux parler comme la physique du jour, 
c'est deroxigène,de rhydrogène, etc. Amalgamez 
ces principes tout comme il vous plaira, ils resteront 
toujours tels par leur essence. Or, de leur mélaùge 
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tel quel, comment ferez-^vous naître là pensée^ si le 
pdneipe de cette pensée n'est pas renfermé dans les 
éiémens^MxAà composent? Vous ne voulez pas dé-- 
raisonner et dire qu'un composé a des effets qui ne 
«ont pas dans des simples^ et qu^un accident peut être 
provenu sans cause? Vous serez donc réduit à vous 
jeter daa^ une autre absurdité, et i dire que les élé- 
mens de la matière ;ifii««ii/ en certains cas: Comment 
ae fait-il alors que ces élémeos qui se trouvent 
combinés de tant de manières, ne répètent pas 
quelquefois hors dû r^omme reffet de la- pensée!^ 

Disons donc, car on ne le peut liier Isans folie, que 
la pensée n'est ni la matière , ni le moucement Si l'on 
veut absolument que le mouoement fasse une des con- 
ditions de la pensée ^ du moins est-^il certain que 
cette pensée n'est pas le mouvement lui-tnéme^ 
mais quelque chose qui •se joint ou s'^ applique au mou- 
vement, puisqu'il est indubitable qu'il y à des mou*- 
pemens qui ne pensent pas. 

Tenons â la grande conclusion. 

Si la ^Rs^tf est difCérente (comme elle l'est) de 
kl matière et du mouvemenÈ matériel , qu'e$t->eUe , et 
d'où vient -elle? 

Comme elle n'existoît p^s chez moi avant que 
je fusse créé , elle a donc été produite? 
. Si ellef a été produite, elle l'a été nécessairemettl 
par quelque cYiù^kors dè'lû matière^ puisque nous 
avons reconnu que la matière ti -a ' pas le principe 
pensant. 

Cette chose placée hors de la matière, qui a 
produit ma />eii,s^e, nefLeut être qù'uae chose en^om 
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plus excellente que ma pensée, quoique la pensée 
de Thomme soit ce quHl y a de plus beau dans 
I^univers : un principe est plus puissant que son 
effet 

Ma pensée étant indimible est immortelle ; par 
raxiome reçu de tous les philosophes, qu'une chose 
ne se dissout que par la divisibilité de ses parties. 

Or, la cause qui a produit ma pensée est donc 
indivisible comme elle ; elle est donc immortelh 
comme die. 

Mais comme cette cause étoit avant ma pensée^ 
cette caute a elle-même été produite , ou elle est de 
toute éternité. 

Si elle a été produite, où est son principe? Si 
vous me i^ontrei ce principe , quel est le principe 
dexe principe?- . 

Ainsi, vous élevant sans fin, vous arrivez au 
premier anneau ; Dieu moiitre sa face au fond des 
ombres de Téternité : notre âme est la chaîne immor- 
telle qu'il nous a tendue pour remonter jusqu'à lui. 

C'est ain^i que la pensée de l'homme prouve irré- 
vocablement l'existence de la divinité, de même 
qu'à son tour l'existence de cette divinité démontre 
Vexistetice el Timmortalité de Tame, puisque Dieu 
ne peut être , s'il est injuste, et que l'homme, jeté 
sur la terre pour couler des jours infoi^unés et 
mourir, n'annonceroit que le caprice d'un affreux 
tyran. Ceci doit nous donner la plus haute opinion 
de notre nature ; car qu'est-ce qu'un être dpnt Dieu 
^t la preuve, et qui est à son tour la preuve de 
Dieu ? L'Ecriture a-t-elle piarlé trop magnifique-^ 
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ment de cet étre^li? « Quand Vunk^n écra^eroU 
Vhomme , dit Pascal ^ t homme serait encore plus grand 
^ue C unwers ; car il sentirait que funiçers f écrase, et 
r univers ne le sentirait pas» » 

11 faut donc adn^ettre que s^îl y a un. Dieu, ses 
perfections prouvent que rhomme a une âme im-r 
mortelle, eX ifice versa , conclure de TexceUence dé 
Tâme humaine et des malheurs de ce monde , que 
Dieu existe de nécessité. 

Quelques autres preuves de V Immortalité de FAme. 

* 

La science est éternelle , donc }e sié^e de la science^ 
fâme, doit être immortel» 

La raison et Tâme né sont quVn; or, la raîço.n est 
immuable ^t éternelle. ... 

La matière ne peut ceAser d'être^ sans un acte 
immédiat de, la, volonté de Dieu : elle demeure tou-r 
îpur$, rien ne sç crée, rien pe s'anéantit; X)r, la vie 
çlant rçs|e,nçe,dp l'âme, Tâme ne. peut en.être privée^ 

L'âme n'est point l'arrangement des parties du 
corps , puisque pl^s on la dégage des sens, plus on 
a deTaci^ité à çomprei^çlre les choses (i). 

Le conccffant se présente toujours apant le concepahle. 
. Nqjjs. ^prouvons d'abord qu'il existe des idées; 
nous x:ompre.nous un objet sans le voir, nos sens 
nous en.assurept ensuite. Cç sont les idées abstraites 
qui font les^ abstractions des choses. Le mouvement, 
par exemple, ne seroit pas. le mouvement, sans la 


(i) Saiot-^August. D^ Immçrt, Aniof, 
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comparaison que l'esprit fait du présent au passé. 
L'âme et ses opérations se montrent donc toujours 
les premières ) et les corps ne viennent qu'ensuite. 
Ce fait, d'une vérité rigoureuse, est contraire aux rap- 
ports de&sens, qui ne voient que la matière, ou qui 
passent de ceUe»>cî à l'esprit, au lieu de descendre de 
l'esprit au corps. Or, si l'âme se retrouve partout 
séparée de la-matière, elle a donc une existence 
réelle (i) ; donc , etc. etc. 

De cette preuve de l'existence de l'âme, et consé- 
quemment de' son immortalité, nous allons faite 
naître cette autre preuve : 

' Le menée métaphysiifue n'existe point dans la 
nature^'matière. 

Les nombres, comme la pensée les considère, 
sont hors de la nature où il ne peut y avoir que des 
unités. Cet inc'ompréheiftible mystère des appo- 
sitions de chiffres , qui fouf nissent des quantités abs- 
traites , croissant ou diminuant d'ans des rapports ' 
donnés, ce mystère , disbns-^nous^ n'es^point dans 
l'ordre physique. . : ,^ • 

Or donc, le ttionde métaphysique étant placé 
hors de la matière, ce mëndè doit être bu un univen 
intellectuel existant à part, ou seulement une mo- 
dification' de Tâme. Dans, les deux cas , llimmônâlité 
de l'âme est prouvée; car l'homme purement ina— 
tériel rte pourroit concevoir hors de la matière , un 
monde métaphysique et éternel , ni^bcore moins 
avoir au-i-dedans de liii quelque chose qui ren— 


{i) ¥hcd. éU Mêf. 
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fermât un monde de pensées abstraites et de vérités 
étemelles. 

» Par l'esprit humain , dit Cicéron (i), tel quM 
est, nous devons juger quUl y a quelqu'autre intel- 
ligence supérieure et divine. Car, d'où QiendroU à 
T homme ^ dit Socrate dans Xénophon, V entendement 
dont il est doué? On voit que c'est à un peu de terre, 
d'eau, de feu et d'air, que nous devons les parties 
solides de notre corps, la chaleur et l'humidité qui 
y sont répandues , le souffle même qui nous anime. 
Mais, ce qui est bien au-dessus de tout cela, j'en- 
tends la raison ; et pour le dire en plusieurs termes, 
l'esprit, le jugement, la pensée, la prudence, où 
l'avons-nous pris? 

» On ne peut absolument trouver sur la terre (a) 
l' origine des âmes : car il n*y a rien dans les âmes 
qui soit mixte et composé ; rien qui paroisse venir 
de la ten*e, de l'eau, de l'air, ou du feu. Tous ces 
élémens n'ont rieir qui fasse la mémoire, l'intel- 
iigence, la réflexion ; qui puisse rappeler le, passé, 
prévoir l'avenir , embrasser le présent. Jamais on ne 
trouvera d'où l'homme reçoit ces divines qualités, 
â moins que de remonter à un Dieu. Par consé- 
quent, l'âme est d'une nature singulière, qui n'a 
rien de commun avec les élémens que nous connois- ' 
•sons. Quelle que soit donc la nature d'un être qui 
a sentiment, intelligence, volonté, principe de vie; 
cet étre-là est céleste, il est divin, et dès-là immortel. 

il) De Nat, Deor. Jl^Sf'j, Trad, de d'Oiip. 
(a) Frag. de CoUval, 


// 

f 

r 


3» Je comprends bien, ce me semble (i)f de quoi 
et comment ont été produits le sang , la bile, la pi- 
tuite, les os, les nerfs, les veines, et généralement 
tout notre corps , tel qu'il est. L'âme elle-même , 
si ce nVtoit autre chose dans nous que le principe 
de là vie, me paroîtroil un effet purement naturel, 
comme ce qui fait vivre , à leur manière, la vigne et 
Farbre. Et si Tâme liumaine n^avoit en partage que 
Tinstinct de se porter i ce qui lui convient , et de 
fuir ce qui ne lui convient pas, elle n'auroit jrien de 
plus que les bêles. 

>» Mais ses propriétés sont, premièrement, une 
mémoire capable dé renfermer en elle-même une 
infinité de choses. 

M Voyons ce qui fait la mémoire (2), et d^où elle 
procède. Ce n*es( certainement ni du coeur, ni dH 
cerveau, ni du sang, ni des atomes. Je ne sais si 
notre âme est de feu ou d'dir ; et je ne rougis point, 
comme d'autres, d'avouer que j'ignore ce qu'en effet 
j'ignore. Mais qu'elle soit divine, j'en jurerois, si, 
dans une matière obscure, je pou vois parier affirma- 
tivement. Car enfin , je vous le demande, la mé- 
moire vous parott-elle n'être qu'un assemblage de 
pmrtics terrestres, qu'un amas d'air grossier et nébu- 
leux ? Si vous ne savez ce qu'elle est, du moins vous 
voyez de quoi elle est capable. Hé bien ! dirons-nous 
qu'il y a dans notre âme une espèce de réservoir, 
où les choses que nous confions à notre mémoire 

(1) TmscuL /,a4 elaS. 
(a) Uid. 
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«t verarent comme dans un vase ? Proposition absurde : 
car peut-on se figurer que Vàta^ seroit d'une form£ 
à logefr ua réservoir si profond î Dirons-nous que 
l'on f rave dans Tâme comme sur la cire , et qu'ainsi 
le souvenir est Tempreinte, la trace de ce qui a été 
çravé -dans i'âme? Mais des paroles et des idées 
peuvent-elles laisser des traces ? Et quel espace ne 
ïaudroit-il pas, d'ailleurs, pour tant de traces dif- 
férentes? 

» Qu'est-ce que cette autre faculté , q«i s'étudie 
à découvrir ee qu'il y a de caché , et qui se nomme 
intelligence, génie? Juges->voos qu'il ne fât entré 
que du terresire et du corruptible dans la compo- 
sition de cet homme, qui le premier imposa ua 
lïom à chaque chose? Pythagore trouvoit à cela une 
sagesse infinie. Regardez-vous comme pétri de 
limon, ou celui qui a rassemblé les hommes, et leur 
a inspiré de vivre en société? ou cehii qui, dans 
un petit nombre de caractères, a renfermé tous le^ 
sons que la voix Ibrme, et dont la diversité paroissoit 
inépuisable? ou celui qui a observé comment se 
meuvent les planètes , et qu'elles sont tantôt rétro*^ 
^grades, tantôt stationnaîres ? Tous étoienl de grande 
hommes, ainsi que d'autres encore plus anciens , 
qui enseignèrent à se nourrir ie Mé , à se vêtir, i se 
faire des habitations, à se procurer les besoins de La 
vie, à se précautionner contre les bêtes féroces : c^eH 
par eux que nous fûmes apprivoisés et civilisés. Dey 
arts nécessaires, on passa ensuite aux beaux-arts. On 
trouva, pour charmer l'oreille , les règles de l'hâr* 
«Home. On étudia les étoiles, tant celles qui svat 

25. 
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fixes, que celles qui sont appelées errantes , quoi-* 
quVUes ne le soient pas. Quiconque découvrit les 
diverses révolutions des astres, fit voir ps^r là que 
son esprit tenoit de celui qui les a formés dams 
le ciel. * 

Note M , page 255. 

« Mais si tout ce que nous avons dit concernant 
les sens ne suffit pas pour convaincre un incrédule , 
avançons encore un peu , et faisons voir que les 
bornes mêmes dans lesquelles Tétendue du pouvoir 
de nos sens extérieurs se trouve renfermée, con- 
tribuent aussi k nous rendre plus heureux, que si 
leur pouvoir s'étendoit beaucoup pbis loin, conmie 
cela s'est trouvé dans ces derniers siècles, avec le 
secours de certains instrumens. 

M Supposons que nos yeux aient le pouvoir de 
distinguer les objets qu'ils ne sauroient voir sans le 
microscope ; il est vrai qu'ils nous feroient voir ud 
monde de créatures nouvelles ; une goutte d'eau 
dans laquelle on auroit fait tremper du poivre, ou 
une goutte de vinaigre , ou de matière séminale , 
nous paroîtroit comme un lac, ou une rivière pleine 
de poissons; Técume des liqueurs puantes et cor- 
rompues nous parottroit un champ couvert de fleurs 
et de plantes ; le fromage paroîtroit un composé de 
grosses araignées couvertes de poil; il en seroit de 
même à proportion d^une infinité d'autres choses : 
mais il est aussi aisé de concevoir le dégoût que 
la vue de ces insectes produirait pour beaucoup d^ 
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t)ioses, qui d^ailleurs sont très-bonnes et très-utiles 
«n elles-mêmes. J'ai vu des personnes faire des éclats 
de rire à la vue des petits animaux qui s'offrent dans 
un morceau de fromage , par le moyen d'un micros-^ 
cope, et retirer vilement leurs mains, lorsque quel-^ 
qu'un de ces insectes venoit à tomber, de crainte 
qu'il ne tombât sur eux; mais d'autrei faisoient des 
réflexions plus sérieuses sur la sagesse de Dieu, qui 
a bien voulu cacher ces choses aux yeux des ignorans 
'et des personnes craintives, et les manifester à 
d'autres par le moyen des microscopes, ^fm que 
les moyens nécessaires ne manquass^t point à ceux 
qui tâchent de pénétrer dans ces merveilles. 

» Les philosophes incrédules oseroient-ils jamais 
souhaiter que leurs yeux eussent les propriétés des 
meilleurs microscopes, supposé qu'ils en connussent 
ia nature et le fondement ? et se croiroicnt-ils plus 
heureux en voyant des objets *si petits qui grossi- 
roient jusqu'à ce point-là , tandis qu'en même temps 
tout ce qui leur tomberoit sous les yeux n'oçcu— 
peroit pas plus d'espace qu'un grain de sable? Ils 
ne sauroient voir aucun objet distinctement, à 
moins qu'ils ne fussent à une très^petite distance 
de l'œil, à un ou deux pouces, par exemple. Quant 
aux autres objets plus éloignés, comme les hommes ^ 
les bêtes, les arbres et les plantes, pour ne rien 
dire du soleil , de la lune et des étoiles , ces corps 
où brille la majesté de l'Etre suprême, ils leur 
seroient entièrement invisibles, ou ils ne* les 
verroient que dans une grande confusion, si tout 
cela se trouvoit ainsi, et si nos yeux tout seuls pou^ 
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voient pénétrer âttftsi avant que lorsqu^ih sont armes 
de bons microscopes. Tous ceux qui en ont fait Tex* 
përîence conviennent que , par leur moyen , on peut 
voir des corps composés d^uo milKer de petite» 
pariies; d^où il sVnsuit que, pour bien voir chaque 
chose jusqu'à ses particules primitives , la^ vue doit 
encore s'étendre infiniment plus loin qu'elle ne 
•'étend avec le secours des meilleurs microscopes. 

» D'un autre côté, 6upp09on»que no^yeux soient 
de grands télescopes, semblables k ceux dont noua 
nous servons pour observer tant de nouvelles étoile» 
dans les cîeux, et pour faire tant de découverte» 
dans le soteil, la lune et les étoiles, ils seroient 
encore sujet» k cet inconvénient: c'est qu'ils ne 
aeroient presque d'aucun usage pour voir les objet» 
qui nous environnent, et ils itous priveroient aussi 
de la vue des autres objets qui sont sur la terre ^ 
parce que nous verrions les vapeurs et les exhalai- 
sons qui s'élèvent continuellement, et qui, comme 
des nuages épais, nous cacheroient tous les autre» 
objets visibles : cela n'est que trop cofHui de ceux 
qui se servent de ces instramens. 

I» De m^me, si l'odorat étoit aussi fin et au&si 
délicat dans les hommes, qu'il parott l'être dans de 
certains chiens de chasse , il n'est personne , il n'est 
aucune créatui'e qui pût nous joindre; et il dous 
seroit impossible de passer par les endroit» où elles 
auroient passé , sans ressentir de fortes impression» 
des corpuscules qui en partent : mille distractions 
parla geroient malgré nous notre attention, et lorsque 
nous serions obligés de noti» apptiquer h de» objet» 
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plus relevés, nous serions obligés de nous fixer 
4 des choses méprisables. 

» Sî noire kngue éloit d'un tissu si délicat qu'elle 
nous Rt trouver autant de goât dans les choses qui 
n'en ont presque pas, que dans celles dont le goût 
est aussi fort que celui des ragoûts ou des épiceries, 
il n'est personne qui n'avouât que cela seul sulfiroit 
pour nous rendre les alimens trés-désagréables^ 
après que nous en aurions mangé seulement deuk 
ou trois fois. 

» L'oreille pourroit-elle distinguer tous les sons 
avec la même exactitude qu'elle les distingue k 
présent, lorsque, par le moyen d'un porte-voix, 
quelqu'un parle doucement dans son extrémité la 
plus évasée, pu fieroit-on plus d'attention à un 
^and nombre de choses? On n'en feroit certaine- 
jnent pas plus que lorsque nous nous trouvons au 
milieu d'un bruit confus et d'un grand nombre de 
voix, au milieu du bruit des tambours et du canon. 
Ceux qui ont«été témoins des inconvéniens que 
souffrent les malades qui ont l'ouïe trop 6ne, 
n'auront pas de peine à être convaincus de cette 
vérité. 

j» Si dans toutes les parties de notre corps le toucher 
étoit aussi délicat que dans les endroits extrêmement 
sensibles et dans les membranes des yeux, ne faut-il 
|>as avouer que nous serions bien malheureux, et que 
nous souffririons de grandes douleurs, lors même 
qu'tine plume très>^légère nous toucheroit? 

»> Enfin, peut-on réfléchir sur tout cela, sans 
reconnoître la bonté de celui qui en est FauteuTi qui , 
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non-Mulement nous a donné des organes aussi nobI«9 
que nos sens extérieurs, sans quoi il ne sCroit pas 
i préférera un morceau de bois; maïs qui a même, 
par un effet de son adorable sagesse, renfermé nos 
sens dans certaines bornes, sans lesquelles ils ne 
nous auroieni servi que d'embarras , etilnous auroit 
été impossible d'examiner mille objets de plus 
grande conséquence. » {NUuwentyt, Exisi. de Dieu^ 
L.I, cb. 3, p. i3i.) 
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